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  RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS


  Le Décor :


  Nous sommes en 2876. Il y a environ 200 ans que la pacifique planète Aucella a été découverte par un vaisseau spatial de la Fédération Terrienne. Deux races intelligentes occupent ce monde médiéval : les pitts, nains violents et asociaux, et les alagrandis, humanoïdes ailés dont l’empire s’étend sur la quasi-totalité de l’unique continent d’Aucella. Selon les préceptes du culte de Hrampa, religion rendue officielle par Monicus, leur empereur depuis deux siècles, on leur coupe les ailes à la naissance. Tout alagrandi adulte possédant encore ses ailes est donc considéré comme un adorateur du démon Fulgavy, l’Oiseau de Foudre, et mis à mort. Un pacte a été conclu entre les terriens et Monicus, permettant aux premiers d’exploiter les richesses minières de la planète en échange de leur assistance technologique. Aucella est tellement calme que l’armée terrienne n’y envoie que peu de vétérans. C’est au contraire là que la plupart des cadets de l’espace font leurs classes.


  Premier épisode : Les Ailes Tranchées :


  Joss Tamblyn arrive sur Aucella en compagnie de sa promotion, dont font notamment partie sa meilleure amie, Cynthia Dubois, et l’antipathique Arnold Keller – auquel Joss reproche son hypocrisie et sa soumission aveugle à l’autorité. Les cadets sont commandés par le colonel Borodine, strict et hautain, et le capitaine Darsenn, nettement plus apprécié de ses hommes.


  Par hasard, alors qu’il explore la base spatiale de Rémex où son régiment est affecté, Joss découvre que Borodine dirige un complot visant à assassiner l’empereur Monicus – lors de fêtes prochaines au sein de la capitale, Canthor. Plusieurs cadets trempent dans l’affaire, ainsi qu’un groupe d’adorateurs de l’Oiseau de Foudre. Repéré, Joss n’a que le temps de faire part de cette découverte à Darsenn avant de s’enfuir. S’enfonçant dans la vieille ville de Rémex pour échapper à ses poursuivants, il se lie avec Any, une jeune voleuse humaine, et Facile, un guerrier pitt. Tous trois étant mêlés de près ou de loin à l’affaire, ils quittent la cité. Le seul moyen qu’a Joss de prouver sa bonne foi à ses supérieurs est de démasquer Borodine en faisant échouer le complot. C’est pourquoi, sur les conseils de Darsenn qui affirme ne pas pouvoir l’aider pour le moment, il décide de se rendre à Canthor. En chemin, les trois compagnons volent un glisseur de l’armée et font la connaissance d’Hirundo et Ségonha, jumeaux alagrandis, frère et sœur, fidèles de Fulgavy. De toute évidence, bien qu’ils soient doués de grands pouvoirs magiques, ces deux-là ne sont pas des brutes assoiffées de sang. Ils estiment qu’abattre l’empereur, même dans le but de restaurer l’ancienne religion, serait un acte barbare et répréhensible. Pour cette raison, ils acceptent d’aider Joss. Ce détail, ajouté au fait que les exploitations minières – seule raison de la présence terrienne sur Aucella – semblent curieusement négligées, commence à faire douter le cadet des informations officielles qu’on lui a fournies sur la planète.


  Deuxième épisode : Le Temple de la Mort Turquoise :


  Plusieurs groupes de cadets sont envoyés à la poursuite du déserteur. L’un d’eux, commandé par Arnold Keller, semble être le seul à avoir reçu l’ordre de tuer plutôt que de capturer. Malgré ses efforts et les relations privilégiées qu’à l’insu de tous, elle entretient avec le colonel Borodine, Cynthia Dubois se voit refuser l’incorporation aux équipes de recherche. Envoyée délibérément sur la bonne route, celle de Canthor, Keller rattrape ses proies et réussit à abattre leur glisseur, qui s’écrase dans une faille profonde située au cœur de la jungle. Tandis qu’Hirundo et Ségonha parviennent à s’échapper, Joss, Facile et Any sont capturés par des adorateurs de Thanavy, l’un des dieux subalternes de Fulgavy, sorte de génie du mal dont le culte était interdit même avant l’éclosion de la nouvelle religion. En discutant avec un autre prisonnier, Joss apprend que les terriens organisent des travaux suspects au sommet du Mont de l’Oiseau, le point le plus élevé de la planète, situé dans la chaîne des Montagnes Gelées. L’objet de ces travaux ne peut être que le Sangavis, substance noirâtre qui jaillit en cet endroit et tient une grande place dans la vieille religion des alagrandis. On prétend qu’il s’agit du sang du dieu lui-même. Joss se demande alors si les terriens et l’empereur Monicus n’ont pas partie liée pour exploiter Aucella de manière tout à fait immorale.


  Grâce à l’intervention d’Hirundo et de Ségonha – et à celle, involontaire, de Keller –, les captifs parviennent à échapper aux adorateurs de Thanavy et à en détruire le repaire. Abandonnant Keller et ses comparses dans la jungle, ils leur volent leur glisseur et reprennent le voyage. Sous l’impulsion des deux alagrandis, ils décident d’aller observer de visu ce qui se passe au sommet du Mont de l’Oiseau.


  CHAPITRE PREMIER


  Quatre jours durant, ils avaient survolé la jungle. L’étrange biologie d’Aucella autorisait ce type de végétation sous un climat tempéré – si bien que, même aux heures les plus chaudes, les cinq passagers ne souffraient pas trop du soleil qui martelait le toit de cristacier de l’engin. Il n’avait guère fallu de temps à Any pour apprendre à piloter le glisseur de campagne, aussi Joss et elle se relayaient-ils régulièrement aux commandes, ce qui les dispensait de faire de trop fréquentes haltes.


  Celles-ci se révélaient d’ailleurs problématiques, compte tenu de la topographie de la région : les clairières assez étendues pour poser l’appareil sans risque n’étaient pas légion. Ils n’avaient pu qu’à deux reprises prendre un véritable repos, huit bonnes heures de sommeil à la belle étoile. Les brefs sommes qu’ils s’accordaient en vol étaient gênés par l’omniprésent sifflement des moteurs, et les laissaient courbatus de s’être recroquevillés sur des sièges où seul Facile pouvait s’étendre à l’aise.


  Ce fut donc avec soulagement qu’ils accueillirent la fin du grand tapis végétal. Au matin, lorsqu’ils commencèrent à apercevoir régulièrement le sol au travers de bouquets d’arbres de plus en plus clairsemés, l’horizon n’était plus le même que la veille. Il adoptait désormais un aspect irrégulier, cisaillé.


  — Les Montagnes Gelées ! s’exclama le pitt avec un sourire radieux. Je commençais à me demander si je les reverrais un jour.


  — On y sera ce soir, estima Joss, qui avait piloté durant la seconde moitié de la nuit.


  À l’arrière de l’engin, Hirundo et Ségonha sommeillaient encore, dans les bras l’un de l’autre. Pourtant plus à l’étroit que les humains, en raison de leurs ailes encombrantes, le frère et la sœur ne se plaignaient jamais. À peine un regard las venait-il parfois suggérer qu’ils souffraient autant que leurs compagnons de la fatigue. Avoris, l’oiseau multicolore qui ne les quittait jamais, était perché sur l’épaule de la jeune alagrandie aux ailes blanches, les yeux fermés, semblant dormir lui aussi.


  Couchée en chien de fusil sur un siège, Any s’éveillait. Elle s’étira, se frotta les yeux, bâilla, puis entreprit de se gratter vigoureusement bras et jambes. Alors qu’elle tentait sans grand succès d’atteindre une démangeaison malveillante au milieu de son dos, elle parut se rendre compte de ce qu’elle faisait et poussa un juron à mi-voix.


  — Ça suffit ! déclara-t-elle brutalement, faisant sursauter Facile et le pilote. Il faut qu’on s’arrête et qu’on trouve de l’eau !


  — Il y a encore deux ou trois bouteilles dans la réserve, l’informa Joss. On peut boire tant qu’on veut, maintenant : on est…


  — Je ne parle pas de boire ! le coupa-t-elle. Il est possible que vous soyez aussi propres que des squeaks, mais moi j’en ai assez : ça fait plus d’une semaine qu’on a quitté Rémex et on n’a pas encore pu prendre un seul bain. On pue tous à trois lieues à la ronde et j’ai l’impression d’avoir de la boue séchée sur tout le corps. Alors, je me fous de savoir si on a la planète entière aux trousses : je veux laver mes vêtements, je veux me laver les cheveux et je veux me laver, moi !


  Un mutisme interloqué lui répondit. Depuis qu’ils avaient abandonné Arnold Keller et les autres cadets dans la jungle, ils n’avaient utilisé la réserve d’eau du glisseur qu’avec parcimonie, pour se désaltérer et nettoyer les multiples écorchures que leur avait valu leur périple dans le Temple de la Mort Turquoise. La transpiration et la poussière leur avaient fait comme une seconde peau, grise, rêche.


  — Elle n’a pas tort, la petite, admit Facile, alors que Joss cherchait à formuler un argument logique prônant la sagesse d’éviter une halte trop longue. C’est pas que je sois spécialement délicat, mais si on continue à se gratter, on va finir par s’écorcher vif. J’avoue que je piquerais bien une petite tête dans un lac.


  — Où veux-tu que je trouve un lac ? se récria le pilote. J’ai jamais passé mes vacances dans le coin, moi !


  — Tu n’as qu’à survoler un peu la région, lui conseilla le nain. On finira certainement par dénicher quelque chose qui fera l’affaire.


  Les deux alagrandis, qui venaient d’ouvrir les yeux, joignirent leurs voix à la requête d’Any. Joss s’apprêtait à répéter qu’il n’était pas raisonnable de s’arrêter avant d’avoir atteint les montagnes, lorsqu’il se rendit compte qu’il était en train de se tortiller sur son siège pour éliminer une démangeaison fort mal située et que Facile l’observait d’un œil moqueur.


  — Très bien, capitula-t-il. On va se laver, mais ne venez pas m’engueuler si ça nous fait repérer !


  Quittant la trajectoire rectiligne qu’ils suivaient depuis le début de leur fuite, ils entreprirent de balayer en de larges cercles concentriques l’immense plaine herbue qui succédait à la jungle. Conservant l’altitude la plus haute possible afin d’éviter d’attirer l’attention, ils purent constater que dans cette portion d’Aucella, quoique moins dense qu’aux environs de Rémex, la population n’était pas inexistante. La plus grande partie de la région consistait en prairies où ne semblaient vivre que quelques troupeaux d’animaux sauvages, impossibles à identifier de si loin, mais une ferme isolée étendait à l’occasion cultures et pâturages sur de nombreux hectares. Parfois même, un village entier se dessinait sous le glisseur, cahutes de bois et de boue, toits de chaume et rues étroites.


  — Ce sont les terres du duc de Giséria, répondit Hirundo, interrogé sur le statut des lieux. Son château se trouve juste au pied des montagnes.


  Bien que le terme de « duc » ne correspondît pas exactement au titre du seigneur local, le traducteur automatique que portait Joss au creux de l’oreille lui transmettait les paroles de l’alagrandi en utilisant les termes de terlangue les plus proches possible de l’idée initiale.


  — Giséria…, murmura le jeune homme. Oui, ça me revient. Il y a des mines, là-bas. D’or, je crois. Ça veut dire qu’il y a aussi une base militaire terrienne et qu’on n’a pas trop intérêt à moisir dans le coin.


  — Si on ne se lave pas, on va moisir tout court ! rétorqua Any. Et de toute façon, là où on va, il y en aura des terriens, non ? Alors un peu plus tôt ou un peu plus tard…


  Renonçant à argumenter, Joss poursuivit ses recherches, ne quittant guère des yeux le radar de bord sur lequel il s’attendait sans cesse à voir apparaître la tache indiquant l’approche d’un autre glisseur. Ce fut cependant sans faire la moindre rencontre qu’ils atteignirent, au bout d’une petite heure, un recoin de nature isolé de toute habitation, où une rivière assez large coulait entre deux bosquets de bonne taille. Le pilote posa l’appareil à l’abri des arbres, ouvrit le toit et, saisissant l’un des paebs volés à l’équipe de Keller, se glissa à l’extérieur, vigilant.


  Rien ne bougeait. N’ayant remarqué aucun mouvement au sol tandis qu’il effectuait sa descente, Joss était quasiment sûr que l’endroit ne recelait pas d’animaux sauvages. Beaucoup moins convaincu de l’absence d’êtres intelligents, humains ou alagrandis, il mit cependant cela sur le compte d’une paranoïa grandissante et fit signe à ses compagnons que la voie était libre.


  Avoris fut le premier à s’extraire de l’engin. D’un battement d’ailes vigoureux, sa longue traîne irisée se déployant derrière lui, il décrivit deux ou trois cercles au-dessus de la rivière avant d’y plonger tête la première – pour en ressortir presque aussitôt, un petit poisson serré dans son bec crochu.


  — Il est terrible, ce piaf ! commenta Facile. J’avais encore jamais vu une bestiole pareille.


  Le jeune terrien acquiesça : bien que son apparence le rapprochât du perroquet terrien, Avoris faisait montre des capacités d’au moins une demi-douzaine d’autres espèces. D’après Hirundo et Ségonha, même sur Aucella, il s’agissait d’un spécimen rare, voire unique.


  — Comme ça, au moins, on sait qu’on peut se baigner tranquilles ! fit joyeusement Any. Allez ! Le dernier à l’eau est un pheumeuf pustuleux !


  Elle sauta hors de l’appareil, bientôt imitée par les trois autres, et s’approcha de la rive. L’eau était claire, laissant apparaître un fond caillouteux d’où s’élevaient quelques touffes de plantes aquatiques. Quoique non négligeable, le courant n’était pas assez fort pour menacer un bon nageur.


  — Bon, euh, articula Joss, Facile, Hirundo et moi, on va retourner dans le glisseur pendant que…


  Un triple plongeon lui coupa la parole. Sortis en un tour de main de leurs vêtements, les deux alagrandis et le pitt ne s’embarrassaient apparemment pas des mêmes scrupules. Any, qui venait de déboucler sa ceinture et s’apprêtait à ôter sa tunique, se retourna vers lui, un sourire indulgent aux lèvres.


  — C’est pas le moment de faire des manières, observa-t-elle. De toute façon, il va falloir qu’on lave nos fringues et qu’on les laisse sécher. Alors que ça te plaise ou non, tu vas être obligé de nous voir à poil un bon moment.


  — C’est pas le problème, répliqua Joss, rougissant. Mais…


  Sa compagne lui fit signe de se taire. Venant se presser contre lui, elle lui tendit ses lèvres, si bien qu’il n’eut d’autre solution que de l’embrasser.


  — Je sais bien que c’est pas le problème, reprit-elle à voix basse. Seulement si tu réfléchis un peu, tu vas t’apercevoir qu’il n’y en a pas du tout, de problème. Allez, viens…


  Elle s’écarta et fit passer sa tunique par-dessus sa tête. Instinctivement, le jeune homme détourna les yeux. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait une femme nue, mais un vieux reste d’éducation terrienne l’empêchait encore de considérer la situation sans arrière-pensée.


  — À l’eau, gros bêta ! l’encouragea une dernière fois Any, avant de plonger à son tour.


  Seul sur la berge, réalisant soudain que son retard l’exposait à tous les regards, il dut se faire violence pour commencer à déboutonner sa chemise. Dans la rivière, Facile faisait la planche. Celui-là en tout cas n’était pas le moins du monde indécent : aussi velu qu’un animal sauvage, il n’exposait pas plus de surface de peau que lorsqu’il était habillé. Imposante tache rousse, il pataugeait comme un enfant ou un jeune chien, visiblement hors de son élément naturel mais semblant pourtant y prendre plaisir. Hirundo et Ségonha avaient de toute évidence une plus grande expérience de la natation : ils se propulsaient en brasses vigoureuses, s’aidant de leurs ailes pour atteindre des vitesses qu’aucun athlète humain n’eût pu espérer égaler. Fasciné, Joss observa un instant leurs évolutions, constatant qu’hormis leur peau bleue et leurs attributs de chérubins, les alagrandis étaient tout aussi semblables aux terriens qu’il l’avait entendu dire.


  — Alors, ça vient ? appela Any, debout au milieu du cours d’eau, chassant avec une visible exultation la saleté qui s’était incrustée sur son corps.


  Le jeune homme chercha une bonne raison de retarder son bain, n’en trouva aucune, et se décida enfin – ne pouvant cependant se résoudre à ôter son caleçon. Il plongea tête la première, sentit se refermer sur lui une eau qui lui sembla glacée. Mais le désagrément fit bientôt place à la félicité : jamais encore il ne s’était lavé en dehors d’une unité sanitaire à ondes décapantes, et cette sensation nouvelle ne lui déplaisait pas. Rafraîchi, revigoré, il commença à se frotter avec ardeur. Lorsqu’Any nagea vers lui, souriante, et lui passa les bras autour du cou pour quémander de nouveaux baisers, il se rendit compte que sa gêne avait disparu.


  *


  * *


  Allongés non loin de la berge sablonneuse, sur des couvertures découvertes dans le compartiment d’urgence du glisseur, ils attendaient patiemment que sèchent leurs habits accrochés au soleil sur branches ou buissons. Étendu sur le dos, les mains derrière la nuque, Facile semblait dormir. Serrés l’un contre l’autre en une étreinte plus amoureuse que fraternelle, Hirundo et Ségonha devisaient à voix basse sous l’œil bienveillant de l’oiseau bariolé. Surpris au tout début par un tel degré d’intimité, Joss avait fini par accepter les mœurs locales, qui ne laissaient aucune place au tabou de l’inceste. Il ne considérait désormais plus les alagrandis que comme un couple d’amants semblable à tous les autres, qui lui inspirait une tendresse d’autant plus forte que, pour la première fois de sa courte existence, il venait de tomber réellement amoureux.


  — Je les aime bien, lui souffla Any. Si je disposais d’une puissance pareille, je ne sais pas si j’aurais aussi peu de goût pour le pouvoir.


  Le jeune homme acquiesça, revoyant les prodiges accomplis par leurs deux compagnons au cours des jours précédents. Les terriens appelaient cela sorcellerie. Les adeptes de Hrampa, les rognés comme disait le pitt, parlaient d’hérésie, qualifiaient Fulgavy de démon. Joss ne parvenait toujours pas à se faire une opinion au sujet de l’Oiseau de Foudre : bien qu’il fût prêt à oublier ce qu’on lui avait appris à ce sujet lors de son stage d’entraînement, il gardait en mémoire les paroles de l’alagrandi qu’il avait surpris en compagnie du colonel Borodine, préparant l’assassinat de l’empereur. Même si ce dernier n’était pas le monarque débonnaire que ses instructeurs lui avaient présenté, même si – comme certains indices pouvaient le faire croire –, il s’agissait en fait d’un traître à son peuple qui en avait organisé la mutilation pour assouvir sa propre ambition, Joss entendait encore les intonations haineuses du conspirateur ailé, ses appels au meurtre qu’on eût dit initiateurs d’une véritable guerre sainte. Peut-être en allait-il des adorateurs de Fulgavy comme de toutes les classes de n’importe quelle population, pourris et gens bien réunis sous une même bannière par le hasard ou l’intérêt…


  — Qu’est-ce que nos chers compatriotes fricotent avec le Sangavis, à ton avis ? souffla Any, s’étirant voluptueusement.


  Joss haussa les épaules. Appuyé sur un coude, il observait désormais sa compagne sans honte aucune, contenant du fait des circonstances le désir qu’elle lui inspirait mais ne cherchant plus à le masquer. Un jour, si l’avenir leur prêtait vie, il tiendrait dans ses bras le corps qu’il avait à peine découvert du bout des doigts lors du bain, et ce jour-là, il le savait, il ne regretterait pas d’avoir attendu.


  — J’en ai une vague idée, répondit-il. Tu as entendu parler du pétrole ? (Comme elle secouait la tête, il enchaîna :) C’était une substance fossile qu’on extrayait du sol, il y a plusieurs siècles, sur Terre, et dont on se servait pour faire fonctionner les glisseurs de l’époque. Si je me souviens bien de mes cours d’Histoire, ça se présentait sous la forme d’un liquide noir, exactement comme le Sangavis. Si ça se trouve, ce qu’ils prennent pour le sang de leur dieu, une fois traité, est un carburant encore plus puissant que le centaurium…


  Any eut une moue dubitative.


  — C’est pas totalement idiot, mais pourquoi est-ce qu’on l’exploiterait en secret ? Après tout, c’est une ressource minière comme une autre, non ? Aucun alagrandi ne pourrait s’y opposer sans se mettre hors la loi, puisque le culte de Fulgavy est interdit. C’est peut-être même pour ça qu’on l’a fait interdire…


  Joss ne répondit pas. Sa compagne avait raison, bien sûr : il y avait là une incohérence flagrante.


  — On ne tardera pas à en avoir le cœur net, de toute façon, conclut-il. Demain, au plus tard, on arrivera au Mont de l’Oiseau.


  — C’est presque dommage, sourit-elle. Je commençais à me plaire ici.


  Il lui donna un long baiser, auquel mit fin la voix bourrue de Facile, résonnant au-dessus d’eux :


  — Quand vous aurez fini, on pourra y aller ! Les fringues sont sèches.


  Se séparant à regret, imités en cela par les deux alagrandis, les jeunes gens s’empressèrent d’endosser des vêtements qui avaient perdu la raideur de la crasse pour retrouver celle de la toile grossière.


  — En parlant de fringues, un détail me chiffonne, reprit le pitt, tandis qu’ils achevaient de s’habiller. Ça ne vous est peut-être pas encore venu à l’esprit, mais dans les Montagnes Gelées, il gèle ! Vous ne comptez quand même pas vous balader comme ça ?


  — Je peux agir sur la température, avança Ségonha de sa voix flûtée. Il suffira de rester groupés.


  — C’est ça ! railla le nain. Et en cas de bagarre, on va faire une cible encore plus grosse que celles dont ils se servent à l’entraînement ! En plus, sans vouloir te vexer, tu as beau être une grande sorcière, tu risques autant que n’importe qui de ramasser une flèche ou une de leurs saletés de rayons dans le dos. Personnellement, je n’ai pas envie de finir mes jours sous forme de bloc de glace.


  — Qu’est-ce que tu proposes, alors ? interrogea Joss.


  — On pourrait passer chez moi. Les copains sont les meilleurs chasseurs de la planète. Ils vont nous descendre un ou deux tolkiens velus et on pourra se tailler des manteaux. Ça va nous retarder un peu, mais ça vaut mieux que de crever de froid.


  Mise aux voix, cette offre fit l’unanimité. Sans perdre un instant, ils regagnèrent le glisseur et, dirigé par une Any de plus en plus habile, celui-ci s’éleva dans le ciel d’Aucella.


  *


  * *


  La chaîne des Montagnes Gelées s’étendait d’est en ouest sur plusieurs centaines de kilomètres. Les collines verdoyantes qui la bordaient laissaient la place à d’abrupts rochers où ne poussait qu’une sèche végétation épineuse, puis à la neige que le soleil couchant parait de reflets mauves. Les pics se succédaient en dents de scie, certains à peine assez hauts pour retenir les neiges éternelles tandis que d’autres perçaient les plus basses couches de nuages. Le Mont de l’Oiseau était le plus élevé de tous, encore invisible à l’altitude où se trouvait le glisseur.


  — Il se dresse un peu plus à l’ouest, expliqua Facile. Ne vous en faites pas : quand vous le verrez, vous le reconnaîtrez sans peine.


  Hirundo et Ségonha acquiescèrent, comprenant à l’évidence ce qu’il voulait dire. Joss, dont ce n’était certes pas le cas, s’apprêtait à poser une question lorsque le nain tendit le bras, désignant une large vallée nichée entre plusieurs pics, à la manière d’un nouveau-né dans un berceau.


  — C’est là ! s’exclama-t-il. Regardez-moi ça si c’est beau, les enfants ! On se croirait au paradis !


  Joss et Any échangèrent un coup d’œil sceptique. Le pitt n’avait visiblement pas les mêmes conceptions qu’eux de l’Éden. À l’exception de quelques arbres, équivalents probables des sapins terriens, la vallée n’était que roche enneigée. D’après le thermomètre de bord, la température extérieure se trouvait largement au-dessous de zéro.


  — On dirait qu’il n’y a personne, remarqua Hirundo.


  — Ils doivent être dans les cavernes, répondit Facile. Mais en général, il y a toujours les mômes qui jouent dehors. À moins que personne n’en ait fait depuis cinquante ans que je suis parti… Descendons, on verra bien.


  Any mena le glisseur à la verticale de la vallée, repéra une surface apparemment plane et commença à perdre de l'altitude. Dès qu’ils ne furent plus qu’à quelques dizaines de mètres du sol, ils aperçurent les cavernes dont avait parlé leur compagnon : adaptées à la taille de leurs occupants, elles s’ouvraient dans les parois gelées comme autant de trous de ver, la plupart au niveau du sol. Les passagers du véhicule ne purent réprimer un frémissement : la neige en plus, ce décor ressemblait trop à celui qui avait abrité le temple de Thanavy, pour qu’ils se sentent à l’aise.


  Sans doute alertés par le vrombissement de l’engin, plusieurs pitts sortirent de leurs retraites, tout d’abord timidement, puis avec de plus en plus d’audace.


  — C’est marrant, marmonna Facile. Il n’y a que des femmes…


  — Hein ? s’exclama Any, écarquillant les yeux. C’est des femmes, ça ? Mais elles ont de la barbe !


  — Et alors ? Tu crois franchement que tu me plais, toi, avec ta petite gueule en fesses de marmot ?


  (Il eut un sourire égrillard.) Croyez-moi, les gars : les poils, y a que ça de vrai !


  Nul n’eut le loisir de répondre à cette assertion. L’engin se posa dans un nuage de neige pulvérisée, provoquant un net reflux des pitts. Ceux-ci – celles-ci, plutôt –, au nombre de deux bonnes douzaines, demeurèrent prudemment à l’écart de l’appareil, hachette ou javelot en main.


  — T’es sûr qu’on ne va pas se faire épingler comme des papillons ? interrogea Joss. Elles n’ont pas l’air spécialement accueillantes.


  — Dis donc, mon gars, je sais qu’on a une réputation de barbares, mais faudrait quand même pas pousser : elles se méfient, c’est tout. Si ça se trouve, c’est la première fois qu’elles voient un glisseur. Ouvre le toit, Any : tu vas voir comment elles vont se pâmer en m’apercevant.


  La jeune femme obéit, débloquant le panneau de cristacier qui pivota pour laisser sortir les occupants du véhicule. Un air glacial s’engouffra dans l’habitacle climatisé.


  — Hé, les filles ! appela Facile, qui s’était mis debout sur son siège. Qu’est-ce que vous diriez d’un…


  — Attention ! hurla Joss, saisissant le pitt à bras le corps pour le forcer à se baisser.


  Lancé avec précision, un javelot passa à l’endroit exact où se trouvait sa cible un instant auparavant et se ficha dans l’un des sièges arrière, manquant de peu de transpercer Hirundo. Par réflexe, Any referma le toit du glisseur – juste à temps : un second javelot, puis trois ou quatre hachettes, vinrent frapper le panneau transparent.


  — Ça, pour se pâmer, elles se pâment ! commenta Joss. Toutes considérations esthétiques mises à part, je crois que je préfère quand même les humaines.


  — C’est pas normal, marmonna Facile sans relever l’ironie. Il se passe quelque chose. Elles n’ont pas dû me reconnaître ou alors…


  — Nous sommes dans un véhicule terrien, fit remarquer Ségonha. Elles ont peut-être eu des problèmes avec ceux qui circulent dans les environs.


  — Je pourrais les tenir à distance, proposa Hirundo. Le temps que…


  — Rien du tout ! trancha le nain. Le premier qui se sert de quoi que ce soit contre elles aura affaire à moi. On n’est plus chez les guignols, ici, on est chez moi ! (Il hésita un instant, semblant réfléchir.) Couchez-vous tous sur le plancher et rouvrez-moi ce toit. Quand elles m’auront remis, tout ira bien.


  — Si tu te fais descendre, tu serais bien avancé, tenta d’argumenter Joss.


  — C’est mon problème. Faites ce que je dis !


  Quoique sceptique, ses compagnons lui obéirent, se plaquant au pied des sièges. D’une main hésitante, Any permit à nouveau au froid d’envahir l’appareil.


  — Tête de Berg ! cria Facile, demeurant cette fois à couvert, malgré son assurance. Bouse Fumée !


  — Tu crois que c’est une bonne idée de les insulter ? souffla Any. On est déjà assez…


  — Je ne les insulte pas, c’est leur nom, coupa le pitt, avant de continuer, plus haut : c’est moi, Facile ! Qu’est-ce qui vous prend de me canarder comme ça ?


  Il y eut un silence de plusieurs secondes, puis une voix grave mais indéniablement féminine s’éleva :


  — Facile ? Facile est de notre race !


  — Je suis de votre race, les filles ! Je veux bien le prouver, mais au moins regardez-moi avant d’essayer de me trouer la peau !


  — Très bien, sors ! entendirent-ils au bout de quelques instants. Mais les mains en l’air.


  Le nain s’exécuta, passant lentement la tête hors de l’appareil. Malgré les craintes de ses camarades, aucun nouveau projectile ne vint saluer sa témérité.


  — Alors, Bouse Fumée ! clama-t-il. Je reviens pour te chercher des bruss dans les poils, et toi, tu me traites comme un rogné ! Vous êtes toutes devenues dingues ou quoi ?


  Lorsque plusieurs exclamations de reconnaissance s’élevèrent enfin, tous les occupants du glisseur poussèrent un audible soupir de soulagement. Le pitt bondit à terre et se précipita vers ses sœurs de race, bras ouverts. La première, celle qu’il avait apostrophée vint s’y jeter avec ardeur. Ils se donnèrent mutuellement de grandes claques sur les fesses, ce qui devait correspondre grosso modo aux poignées de main ou aux bises qu’échangeaient les humains, puisque l’opération se renouvela avec chacune des naines rousses. Lorsqu’il eut ainsi repris contact avec les membres de sa tribu, Facile engagea ses compagnons à le rejoindre. Hirundo et Ségonha quittèrent le véhicule d’un coup d’aile, déclenchant quelques cris étonnés : depuis l’officialisation du culte de Hrampa, les alagrandis non rognés étaient devenus aussi rares que les pitts glabres, ou presque. Mais ce fut cependant l’apparition d’Any et de Joss qui déclencha la réaction la plus violente : les armes abandonnées furent aussitôt reprises en main, tandis que les visages se fermaient, se convulsaient de haine.


  — Eh, du calme, les filles ! s’empressa de déclarer Facile. Je ne sais pas ce que vous ont fait les terriens, mais ceux-là ne sont pas comme les autres. Si ça peut vous rassurer, ils ne les aiment pas plus que vous.


  Il lui fallut plusieurs minutes de diplomatie pour faire admettre à ses agressives congénères que nul ne les menaçait.


  — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il enfin, lorsqu’elles se furent un peu détendues. Où sont les copains et les mômes ?


  Une ombre de tristesse impuissante passa sur le visage des naines.


  — Partis, articula l’une d’entre elles. Ils sont…


  — On pourrait peut-être en discuter à l’intérieur, suggéra Joss qui, depuis leur sortie du glisseur, portait Any dans ses bras pour lui éviter de marcher pieds nus dans la neige. Je commence à fatiguer…


  *


  * *


  Réunis près d’un feu de cheminée, enveloppés dans des couvertures, les cinq fugitifs écoutaient Bouse Fumée leur conter le malheur qui, quelques années plus tôt, avait frappé la tribu. La caverne dans laquelle ils se trouvaient prouvait que la réputation de mineurs des pitts n’était pas usurpée : les parois en étaient lisses, se rejoignaient à angles droits. La pierre avait été façonnée de manière à adopter toutes les formes que réclamait le confort de ses occupants : niches, alcôves, plate-forme surélevée où était posée la paillasse. Tables et sièges jaillissaient directement du sol, immuables. Sur les murs, des scènes guerrières ou légères avaient été ciselées artistiquement. Si les pitts ne pouvaient être dits civilisés selon les critères terriens, ils n’avaient en tout cas rien de primitif.


  — Ils sont arrivés comme vous, expliquait la naine, que Facile avait entourée d’un bras protecteur et affectueux. Sauf qu’ils étaient plus nombreux. Ils ont raconté qu’ils avaient besoin des hommes pour travailler à la mine. (Un vague sourire éclaira ses traits poupins.) Vous les auriez vu détaler, cette fois-là ! Ils ont dit qu’ils reviendraient, qu’on regretterait de ne pas les avoir pris au sérieux. Et ils sont revenus, effectivement : un jour où tout le monde était à la chasse, ou presque. Les deux ou trois femmes qui étaient restées avec les gosses, on les a retrouvées paralysées dans la neige, ou mortes. Quant aux gamins, ils les avaient emmenés. Et ils les tiennent toujours, là-bas, au Mont de l’Oiseau.


  — Hein ? s’exclama Facile. Et vous n’avez rien fait pour les délivrer ?


  — Bien sûr que si ! s’emporta Bouse Fumée. On est tous partis immédiatement. On l’a attaquée, leur saloperie de mine. (Elle baissa le ton, déprimée.) Une seule fois… D’abord, on a pris une pilée monumentale à cause de leurs armes à rayons, ensuite, ils ont dit que si les hommes n’acceptaient pas de travailler, ils tueraient les gosses. Histoire de nous prouver qu’ils ne rigolaient pas, ils nous ont envoyé une tête… Qu’est-ce que tu voulais qu’on fasse ?


  Facile serra les poings. Joss baissait la tête, honteux. Ceux qui avaient commis ces atrocités étaient non seulement de la même race que lui, mais faisaient partie d’une organisation où il s’était volontairement enrôlé. Pour la première fois, il fut sincèrement heureux d’avoir déserté, même s’il l’avait fait pour des raisons dénuées d’humanisme. Sentant son trouble, Any lui serra le bras d’une main apaisante, posa la tête sur son épaule.


  — Pourquoi nous avoir attaqués, alors ? s’enquit Facile. Vous risquiez de provoquer d’autres exécutions…


  Bouse Fumée eut un geste vague.


  — Tu sais comme on est… On a vu rouge, c’est tout.


  — Nous allons délivrer vos enfants ! annonça soudain Joss d’une voix ferme.


  Tous les yeux se tournèrent vers lui comme s’il venait de proférer une énormité.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? continua-t-il. On voulait y aller, de toute façon, non ? On va tout de même pas passer à côté de ces pauvres mômes sans rien faire pour eux !


  Any marqua son approbation d’un signe de tête. Hirundo et Ségonha s’interrogèrent un instant du regard avant de se ranger aux côtés de leurs compagnons. Facile les contempla tous quatre, un peu surpris, puis donna un violent coup de poing sur la table de pierre.


  — Ça me plaît ! décida-t-il. Demain, j’irai à la chasse avec une ou deux femmes. On partira dès qu’on aura des vêtements chauds.


  — Ils sont nombreux, là-bas, prévint Bouse Fumée. Vous ne réussirez jamais à les vaincre à cinq. Nous attaquerons leur camp avec vous.


  — Certainement pas, intervint Joss. Il n’est pas question d’attaquer quoi que ce soit : s’ils sont aussi impitoyables que tu le dis, ils abattront les enfants au premier signe de violence. Il faut être discrets.


  — Mais…


  — Laisse tomber, ma Bouse, coupa Facile. Le petit a beau être terrien, il n’est pas totalement stupide. Et puis j’ai au moins appris une chose hors des montagnes : foncer sans réfléchir n’est pas toujours la meilleure tactique. Dans le cas présent, il vaut mieux faire ce qu’il dit. (Comme elle se grattait la barbe, dubitative, il mit fin à la conversation en lui donnant un baiser goulu.) Tu peux m’héberger, pour cette nuit ?


  — Bien sûr, fit-elle, hochant la tête. Tes amis n’ont qu’à dormir dans n’importe quelle caverne vide. Il y en a tellement…


  Guidés par quelques pittes, alagrandis et humains pénétrèrent dans un logement abandonné où deux paillasses leur fournirent les couches les plus confortables qu’ils aient connues depuis longtemps. Après avoir allumé un feu dans l’immense cheminée et apporté suffisamment de bois pour l’alimenter durant la nuit, leurs hôtesses les laissèrent.


  — N’empêche, remarqua Any en se glissant entre les couvertures, je n’aimerais pas m’appeler Bouse Fumée.


  — Tu as tort, l’informa Ségonha en souriant.


  Les pitts s’en servent couramment : une pincée de bouse de tolkien fumée dans une coupe d’alcool est un aphrodisiaque puissant. Si cette dame leur fait le même effet, il y a gros à parier que c’est la plus belle de toute la tribu.


  Tous quatre éclatèrent de rire, oubliant pour un temps les malheurs des frères de race de Facile et les dangers qui les attendaient au Mont de l’Oiseau. Quelques minutes plus tard, épuisés par leur périple, ils s’endormaient comme des enfants.


  CHAPITRE II


  Plusieurs jours auparavant, alors qu’elle était toujours consignée dans sa chambre pour indiscipline, Cynthia Dubois s’apprêtait à insérer un trivid dans son lecteur personnel afin de tuer quelques heures d’ennui, quand le bourdonnement familier du syscomint retentit. Poussant un juron grossier, la jeune femme se tourna vers l’écran de l’appareil, s’attendant à y voir apparaître le visage de David, l’artificiel messager transmettant d’ordinaire instructions et informations à toutes les cadettes de la base. Mais en lieu et place de l’éphèbe, ce fut le visage du colonel Borodine qui s’y inscrivit. Le voyant rouge était allumé, signe qu’il ne s’agissait pas d’un appel général mais d’une communication privée.


  — Cynthia, vous êtes là ? s’enquit l’officier, d’une voix plus courtoise qu’autoritaire.


  L’interpellée remit un peu d’ordre dans sa tenue débraillée avant de presser le bouton établissant la liaison. Le colonel n’avait jamais montré pour elle qu’un intérêt intellectuel – il était d’ailleurs difficile d’imaginer ce flegmatique individu dans une quelconque situation romantique –, mais le tenter par un décolleté outrageux n’eût en rien servi les buts de la jeune femme : ils étaient d’ores et déjà liés par bien plus que de l’attirance.


  — Je suis là, Youri, dit-elle, peu protocolaire.


  — Seule ?


  — Évidemment.


  — Parfait ! J’ai de mauvaises nouvelles pour vous. Nous venons de capter un message radio de votre ami Tamblyn. C’est Keller qui l’a retrouvé, mais cet imbécile s’est encore fait blouser : en ce moment, il est perdu en plein milieu de la jungle avec ses coéquipiers. Le déserteur, lui, court toujours. Et cette fois, il dispose d’un glisseur de campagne, ce qui signifie que nous n’avons plus guère de chances de le rattraper.


  — C’est ça que vous appelez une mauvaise nouvelle ? s’étonna Cynthia, joviale.


  — J’ai l’impression que vous ne comprenez pas : je n’ai rien contre ce garçon et, malgré le danger qu’il représentait pour nous, j’ai jusqu’ici bien voulu faire preuve d’indulgence. Ce n’est plus possible aujourd’hui. Dès que je saurai dans quelle direction il s’est enfui, je préviendrai la base la plus proche pour qu’elle dépêche des hommes à sa rencontre. Il ne sera donc pas ramené ici, et je ne peux pas prendre le risque de le laisser dire ce qu’il croit savoir. Que cela vous plaise ou non, je vais être obligé de le faire abattre à vue. Je tenais à vous en avertir.


  Son interlocutrice avait blanchi. Elle se mordit la lèvre inférieure, consciente du problème auquel était confronté l’officier.


  — Vous avez bien fait, assura-t-elle enfin. J’aurais été fâchée de devoir rompre notre contrat.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Que vous n’allez pas donner cet ordre, Youri. Sinon, ne comptez plus sur moi.


  Les traits de Borodine s’affaissèrent.


  — Vous ne pouvez pas faire ça. Des millions de vies sont en jeu, vous le savez très bien.


  — Je suis une Tan-el-Za ! s’exclama fièrement la jeune femme. Nous ne sommes réputées ni pour notre logique ni pour nos scrupules, et c’est pour cela que vous m’avez choisie, je vous le rappelle. À mes yeux, la vie de millions d’inconnus a moins d’importance que celle d’un seul ami.


  — C’est du chantage ! tempêta le colonel, furieux.


  — En effet, mais c’est à prendre ou à laisser.


  — Je trouverai quelqu’un pour vous remplacer !


  Je…


  — Vous n’avez pas le temps. Et plus d’argent, puisque j’ai été payée d’avance.


  — Mais vous aviez donné votre parole d’accomplir votre mission jusqu’au bout.


  — Et alors ? Vous m’aviez bien donné la vôtre de ne pas attenter aux jours de Joss. S’il meurt, je rentre chez moi. Et vous pourrez vous estimer heureux si je vous laisse la vie.


  Cynthia n’avait pas élevé la voix, sachant que son propos n’en aurait que plus de poids. Sur l’écran du syscomint, Borodine semblait frôler l’apoplexie. Il fit un visible effort pour se calmer.


  — On ne peut pas agir ainsi, parvint-il enfin à articuler. Le bien commun doit passer avant les intérêts particuliers.


  — Vous raisonnez en militaire, Youri, moi en guerrière, c’est là toute la différence. C’est peut-être pour cela que votre race ne sera jamais une grande race, malgré sa puissance : en fondant vos sociétés, vous oubliez votre fierté.


  — Ma fierté, c’est de me battre pour ma cause, et de mourir pour elle au besoin ! répliqua l’officier, piqué au vif.


  — Ce n’est pas de la fierté, ça, c’est de l’esprit de sacrifice. (Comprenant l’inutilité de ce dialogue de sourds, elle enchaîna :) Assez de philosophie : nous aurons le temps de comparer nos vues lorsque nous aurons gagné. Pour le moment, j’ai une proposition à vous faire : laissez-moi partir à la recherche de Joss. Je saurai le convaincre de se ranger à nos côtés. Ses conceptions de la vie et de l’honneur sont beaucoup plus proches des vôtres que des miennes, vous savez.


  — C’est impossible ! répondit aussitôt le colonel. Compte tenu de nos relations officielles, je ne peux pas vous confier une telle mission. De plus, je vous l’ai dit, aucun de nos véhicules ne saurait plus le rattraper, maintenant.


  — Je n’ai nul besoin de véhicule, Youri. Quant à me confier une mission, pour quoi faire ? Il suffit que je déserte, moi aussi. Tout le monde trouvera ça normal.


  — Tout le monde, sauf le haut commandement. Deux déserteurs dans le même régiment, ça commence à faire beaucoup.


  — À mon avis, ils ont de bien meilleures raisons de vous faire fusiller…


  — Et le contrat ?


  — Dès que j’aurai récupéré Joss, j’irai vous attendre à Canthor. C’est bien le dernier endroit où on ira me chercher.


  Borodine ferma les paupières, paraissant réfléchir intensément. Lorsqu’il les rouvrit, son regard s’était durci, empli de résolution.


  — Très bien, capitula-t-il cependant. Je vous accorde cette requête. Mais ne partez pas tout de suite : j’ai envoyé la patrouille de McAllister récupérer Keller. Quand ils seront rentrés, nous apprendrons peut-être sur Tamblyn quelque chose qui pourra vous aider à le trouver.


  La jeune femme eut un petit sourire.


  — À vos ordres, dit-elle.


  — Une dernière chose, Cynthia, grinça l’officier. Si jamais vous n’êtes pas à Canthor le moment venu, ou si notre projet échoue d’une quelconque manière par votre faute ou celle de votre petit copain, je vous jure que vous en répondrez devant moi. Je fouillerai l’univers entier à votre recherche, s’il le faut, et Tan-el-Za ou pas, je vous abattrai ; c’est bien compris ?


  — Parfaitement, Youri. C’est tout à fait comme ça que j’aime vous entendre parler ; si vous faites encore des efforts, nous finirons par nous comprendre.


  Le colonel haussa les épaules et coupa la communication. Cynthia se laissa aller en arrière sur son aérolit, croisant les mains sous la nuque. Sans doute venait-elle de prendre un risque que ses maîtresses dans l’Art lui eussent reproché, mais elle ne le regrettait pas : Joss Tamblyn lui apparaissait plus digne d’être sauvé à chaque jour qui passait. Au moins, elle s’était gardée de trop vexer Borodine : en lui demandant une autorisation dont elle était de toute manière déterminée à se dispenser, elle lui avait laissé croire qu’il contrôlait encore la situation. Toujours souriante, elle saisit la télécommande du lecteur et déclencha le déroulement du trivid. Maintenant qu’elle la savait de courte durée, son attente serait moins pénible.


  *


  * *


  Dès leur arrivée à la base, sans qu’il leur soit permis de se reposer ou même de se nettoyer, les quatre cadets responsables de la perte du glisseur furent entendus séparément pour répondre de leurs actes. Keller passa le dernier. Au regard plein de rancœur que lui avaient lancé ses trois camarades en sortant du bureau de Borodine, il avait déjà compris que ceux-ci avaient fait reposer sur lui l’intégralité du blâme – ce qui n’était d’ailleurs que justice, bien qu’il ne vît pas les choses ainsi. À l’appel de son nom, il pénétra à son tour dans ce qui prenait des allures de mini cour martiale. Le colonel et le capitaine Darsenn étaient seuls, le premier derrière sa table de travail, sévère et soucieux, le second quasi vautré dans un confortable aérofauteuil, la cravate lâche, un demi-sourire aux lèvres.


  Mal à l’aise, le cadet exécuta un salut formel et attendit qu’on veuille bien le questionner. L’heure n’étant pas aux excuses, il relata fidèlement les événements qui s’étaient déroulés dans la jungle, admit qu’il avait pris seul la responsabilité de continuer la poursuite plutôt que d’appeler des renforts après avoir repéré le déserteur. Pour unique défense, il invoqua la crainte qu’il avait ressentie de voir Tamblyn se perdre au cœur de la forêt.


  — Vous comprenez, mon colonel, je voulais être sûr de descendre ce salaud, comme le…


  — Le descendre ! s’exclama alors Darsenn, parlant pour la première fois. Allons, cadet : je suppose que le zèle vous emporte. Vous savez bien qu’il n’était question que de le capturer !


  Keller lui jeta un coup d’œil étonné, ce qui lui valut une surprise plus grande encore. Tourné vers lui de manière à ce que Borodine ne puisse surprendre son expression, le capitaine lui faisait distinctement signe d’appuyer ses paroles – comme si le chef de la base n’avait pas eu connaissance des ordres spéciaux reçus par l’une des cinq équipes de recherches, et devait continuer à les ignorer.


  — C’est exact, Keller, renchérit le colonel. Ne me dites pas que vous aviez l’intention de désobéir plus que vous ne l’avez déjà fait ?


  Le cadet hésita, pris entre deux feux. Devait-il continuer à dire la vérité ? Ce fut finalement la haine qu’il éprouvait pour le déserteur qui l’emporta : jouant sa carrière et peut-être sa vie sur un coup de dés, il choisit de faire confiance à Darsenn.


  — Bien sûr que non, mon colonel. Euh… Descendre, c’est une façon de parler. On n’aurait pas transgressé vos ordres, vous pouvez en être sûr, mon colonel.


  — J’aime mieux ça ! Et vous dites qu’ils ont continué à filer vers le sud-est ? Vous ne voyez rien qui pourrait nous aider à les localiser plus précisément ?


  — Je ne crois pas, mon colonel. Ah, si ! Il me semble que je les ai entendus parler des Montagnes Gelées. C’est là qu’ils doivent ramener leur copain, le nain.


  Borodine acquiesça lentement, songeur. Darsenn fit signe à Keller qu’il s’était bien comporté. Quelque peu rassuré, celui-ci attendit le verdict.


  — Fort bien, décida enfin Borodine. Allez dans votre chambre et tâchez de vous rendre présentable. Le capitaine et moi allons décider de la sanction qui doit vous échoir, et vous en serez averti ultérieurement. Rompez !


  Après un nouveau salut, le cadet quitta le bureau, laissant seuls les deux officiers.


  — Eh bien, commença Darsenn dès qu’il fut sorti, ce jeune crétin mérite une bonne leçon !


  — Oui. Les trois autres n’ont fait que suivre ses ordres : ils ne seront pas punis. Quant à lui, j’imagine que quelques jours de trou ne lui feront pas de mal. Disons quatre.


  — Ça me semble parfait, mon colonel. Je me charge de le lui annoncer. (Il marqua une pause.) Et pour Tamblyn, que décidez-vous ? S’il va vers les Montagnes Gelées, il risque de découvrir l’exploitation de G-815. Pour peu qu’il en parle aux mauvaises personnes, nous aurons un beau scandale sur les bras : vous savez comme moi que l’opinion publique n’a aucun esprit pratique. Si un journaliste quelconque ébruite l’affaire, la moitié de la population terrienne va pleurer sur le sort d’une population prétendument opprimée.


  — Prétendument, oui…, répéta le colonel à voix basse, avant de reprendre, plus haut : Je vais envoyer un message à Giséria et à Sarrare. S’ils patrouillent efficacement, ils le repéreront.


  — Vous devriez peut-être aussi prévenir le major Draft, au cas où le déserteur tomberait effectivement sur le point X-4. Là-bas, ils feraient bien de renforcer la sécurité. (Comme son supérieur hochait la tête, il continua :) À mon avis, cette fois, il serait plus prudent de le faire abattre : il est allé trop loin.


  Borodine hésita, ayant encore en mémoire sa conversation avec Cynthia, vieille de quelque trente-six heures.


  — Non, capitaine, se força-t-il enfin à répondre. Quoi qu’il en soit, Tamblyn a droit à un procès en bonne et due forme.


  Darsenn eut une moue signifiant qu’il s’était attendu à cette décision.


  — Comme vous voudrez, conclut-il. Si vous me permettez de me retirer, je vais aller annoncer la sentence à ce pauvre Keller.


  *


  * *


  Contrairement à ce qu’il venait d’annoncer, Frank Darsenn ne convoqua pas immédiatement le cadet puni mais se rendit dans ses appartements et en verrouilla la porte. Par réflexe, il vérifia que nul ne s’y était dissimulé durant son absence, puis activa un petit appareil ayant pour fonction de détecter les dispositifs espions tels que micros ou caméras. Lorsqu’il fut enfin sûr d’être totalement seul, il mit en marche son lecteur de trivids. Quiconque eût tenté d’y insérer un enregistrement eût constaté qu’il ne fonctionnait pas. De plus, quiconque eût tenté de le réparer eût été fort surpris par ce qu’il y eût découvert.


  Darsenn frappa un code à huit chiffres sur une télécommande d’apparence classique, ce qui illumina l’écran ; dans le coin supérieur gauche de celui-ci, un compteur digital commença à s’incrémenter, au rythme d’une unité toutes les trois secondes. Le capitaine savait qu’à des milliers de kilomètres de là, son correspondant était averti de l’appel grâce à une ingénieuse pastille électronique implantée à la base de son cerveau, et n’avait plus qu’à rejoindre son propre « lecteur » pour répondre. D’ordinaire, leurs communications avaient lieu à heures fixes, si bien que l’attente était minimale, mais depuis quelque temps – depuis la spectaculaire désertion de Joss Tamblyn –, l’ordre des choses était un peu bousculé. Il fallut cinq bonnes minutes pour qu’apparaisse sur l’écran l’image d’Ingmar Lee, ambassadeur permanent de la Terre auprès de l’empereur Monicus.


  — Bonjour, monsieur, commença Darsenn, respectueux. J’espère que cet appel ne vous pose pas de problème.


  Lee secoua sèchement là tête. C’était un homme d’une soixantaine d’années, totalement chauve. Son crâne bosselé évoquait irrésistiblement une vieille casserole dont la poignée eût été constituée par un nez à la Cyrano, sous de petits yeux perçants.


  — Les patrouilles sont revenues, continua le capitaine. Tamblyn court toujours. Apparemment, il poursuit son chemin vers Canthor, mais il y a plus grave : il semble devoir faire halte dans les Montagnes Gelées, ce qui signifie qu’il risque de découvrir le point X-4. Et tel que je connais ce fouineur, il est très capable de découvrir ce qui s’y passe.


  — Le X-4 est camouflé, répliqua le diplomate d’une voix grinçante. Il faudrait qu’il s’aventure à l’intérieur…


  — Ce n’est pas à écarter. N’oubliez pas qu’il est en compagnie d’adorateurs de Fulgavy…


  Lee acquiesça, pensif.


  — Que suggérez-vous ?


  — Borodine m’a dit qu’il allait prévenir le major Draft, mais je ne suis pas sûr qu’il le fasse vraiment : il craint trop d’être découvert. De plus, notre colonel ne se départ toujours pas de ses principes et refuse de faire abattre Tamblyn. Si celui-ci parle à quiconque avant les fêtes de Hrampa, ce sera aussi désastreux pour nous que pour mon cher supérieur hiérarchique.


  — Je vais prévenir Draft moi-même. Si je parle au nom du général, il n’aura aucun scrupule à faire usage du rayon létal. (Lee se tritura machinalement l’oreille gauche.) Et si votre déserteur ne se manifeste pas au Mont de l’Oiseau ?


  — En ce cas, je pense que nous n’en entendrons pas parler avant un bon moment, répondit Darsenn, haussant les épaules. Il n’osera sans doute pas rentrer dans Canthor avant le début des fêtes. Le tout sera d’être prêts à l’y recevoir.


  — Je n’aime pas ça, avoua l’ambassadeur, faisant la moue. Ce Tamblyn est un pion parasite sur notre échiquier. Même s’il nous est impossible de le neutraliser, j’aimerais avoir connaissance de ses mouvements.


  — J’y ai pensé, sourit son interlocuteur. Je crois que j’ai tout à fait l’individu qu’il nous faut pour le suivre à la trace… Et je ne vais pas tarder à lui faire une proposition qu’il ne pourra pas refuser.


  Un sourire fugitif étira les lèvres fines d’Ingmar Lee.


  — Vous faites du beau travail, apprécia-t-il. À ce sujet, avez-vous découvert l’identité de l’assassin que compte employer Borodine.


  — Pas encore, malheureusement. Ni celle de ses autres alliés, à l’exception du cachet dont m’avait parlé Tamblyn. J’ai fouillé sa chambre et son bureau, mais le colonel n’est pas stupide : aucune trace du complot n’est enregistrée d’une quelconque manière. Et si je tente de le faire parler, j’ai peur de me trahir. Il faudrait que j’emploie une technique plus subtile, seulement je ne dispose pas du matériel adéquat.


  — De quoi avez-vous besoin ?


  — D’un mini-micro que je pourrais fixer sur lui sans qu’il s’en aperçoive.


  — Ça doit pouvoir se faire. Je crois que nos services ont récemment fabriqué un dispositif inclus dans une petite aiguille sous-cutanée. Il ressentira juste une petite démangeaison. Je vais m’en faire envoyer un.


  — Depuis la Terre ? Ça va prendre des mois !


  — Ça devrait prendre environ une demi-heure, corrigea l’ambassadeur. Le temps pour moi d’expédier un message écrit au quartier général. La transmission de matière n’est pas encore tout à fait au point, mais pour des corps inertes de petite taille, les résultats sont concluants. Je suis personnellement équipé d’un des premiers prototypes d’émetteur-récepteur.


  — Fantastique ! s’exclama Darsenn. Je ne savais pas que nous étions aussi avancés dans ce domaine.


  — Personne ne le sait, ou presque, confirma Lee. Pas même le président de la Fédération. Je considère comme acquis que vous garderez cette information pour vous.


  — Évidemment.


  — Très bien. Dès que j’aurai l’objet, je vous le ferai porter par un homme de confiance. Au revoir.


  La communication fut coupée aussitôt. Ravi, Darsenn éteignit son poste émetteur déguisé, ajusta sa cravate et se prépara à accomplir l’étape suivante du plan mis au point avec le diplomate une dizaine de jours auparavant.


  Lorsque Joss Tamblyn lui avait naïvement révélé que Borodine et les adorateurs de Fulgavy préparaient l’assassinat de l’empereur pour rétablir l’ancienne religion et – sans aucun doute – faire cesser l’exploitation du Sangavis, le capitaine avait compris que l’occasion que ses chefs et lui attendaient depuis tant d’années était arrivée. S’ils jouaient leur coup avec adresse, il y aurait la guerre et Aucella serait définitivement conquise. Ensuite, l’œuvre ultime pourrait commencer. Mais Tamblyn ne devait pas tomber aux mains de l’armée : s’il parlait, le complot serait éventé et les espoirs de Darsenn brisés. Après avoir vérifié les dires du jeune homme, il avait tenté de le faire abattre à deux reprises, tout d’abord par Arnold Keller, puis par un tueur professionnel alagrandi au sein de la vieille ville. Malheureusement, la proie innocente s’était révélé plus coriace que prévu : trouvant des alliés inattendus, elle avait déjoué tous les pièges, sans cependant en soupçonner la source. Plus tard, jouant sur l’animosité existant entre les deux garçons, Darsenn avait à nouveau chargé Keller de tuer son ancien condisciple – mais en voulant trop bien traquer son gibier, le chasseur avait tout gâché. Il était temps qu’il se rachète.


  Lorsque le capitaine pénétra dans sa chambre, le cadet était assis sur son aérolit, le dos voûté, la tête enfouie entre les mains. En l’entendant entrer, il tourna vers lui des yeux où brillaient à la fois l’angoisse et la fureur. Pour un être aussi vaniteux, il était insupportable d’être humilié à plusieurs reprises, au su de ses supérieurs, par un individu qu’il méprisait. Darsenn arrêta d’un geste un début de garde-à-vous. Le visage qu’il s’était composé devait être sinistre à souhait, car il vit Keller pâlir.


  — J’ai une très mauvaise nouvelle pour toi, mon gars, commença-t-il, adoptant le ton paternaliste qu’il réservait aux gens dont il avait besoin.


  — Oh non, mon capitaine, ne me dites pas que je vais être radié de l’armée !


  L’officier eut peine à réprimer un sourire devant cette exclamation si empreinte de sincérité. Keller, il le savait, sortait d’une très vieille famille de militaires de carrière : le sort qu’il venait d’évoquer constituait certainement pour lui la honte suprême.


  — Si ce n’était que ça, ce ne serait pas très grave. (Il marqua une pause stratégique, avant de poursuivre d’un ton lugubre :) Tu seras passé par les armes demain matin.


  — Quoi ? (Keller bondit sur ses pieds, défiguré.) Mais je… On ne peut pas me… Je n’ai pas… Enfin, je veux dire que…


  — Calme-toi, calme-toi, lui enjoignit Darsenn, lui posant les mains sur les épaules. Je sais très bien ce que tu penses : tu penses que tu n’as commis aucune faute justifiant une telle peine, et tu as raison. Après tout, en voulant t’assurer de la mort de Tamblyn, tu n’as fait que suivre mes ordres. Seulement le colonel ne voit pas exactement les choses de la même façon.


  — Mais pourquoi ? Il ne peut quand même pas me faire exécuter comme ça ? Il y a un règlement…


  — Il le peut, et il le fera. Il lui suffira d’invoquer les lois d’urgence. Personne n’ira le lui reprocher.


  Le cadet encaissa durement le coup. Les yeux humides, le visage contracté, il retomba sur l’aérolit, sans force.


  — C’est pas possible, balbutia-t-il enfin. Pas possible… (Il se redressa brutalement, saisissant l’officier par les revers de sa veste sans se soucier, pour une fois, de la hiérarchie.) Je ne veux pas mourir, moi ! Pas comme ça !


  Darsenn lui saisit fermement les poignets pour l’écarter de lui.


  — Je m’en doute, figure-toi. La seule bonne façon de mourir, pour un soldat, c’est face à l’ennemi. Mais être abattu par les siens, et pour une peccadille… (Il secoua tristement la tête.) Borodine ayant l’intention de faire un exemple, il est douteux que la version officielle soit différente de la vérité. C’est donc un déshonneur qui rejaillira sur toute ta famille.


  Terrassé par ce dernier argument, Keller se laissa une nouvelle fois tomber sur sa couche. Malgré ses efforts pour les retenir, de grosses larmes commençaient à couler sur ses joues.


  — Je t’avoue que je me sens un peu coupable de ce qui t’arrive, reprit l’officier. Si je ne t’avais pas délibérément aiguillé sur la piste de Darsenn, tu n’en serais pas là.


  — Non, ce n’est pas votre faute, mon capitaine, assura le cadet en reniflant. J’ai failli à mon devoir…


  S’émerveillant de la bêtise de son interlocuteur, Darsenn s’assit auprès de lui.


  — Tu as peut-être encore une chance de t’en tirer, lâcha-t-il au bout d’un moment. Toutefois je ne suis pas sûr de pouvoir prendre le risque de te la donner…


  Keller releva la tête, posant sur lui un regard d’adoration.


  — Oh, je vous en prie, mon capitaine. Si vous m’évitez l’exécution, je ferai n’importe quoi pour vous… À part trahir, bien entendu, mais vous ne me le demanderiez pas.


  — Cette confiance me flatte, mentit son supérieur. Es-tu capable de garder un secret ?


  Le cadet se hâta d’acquiescer. Darsenn fit mine d’hésiter encore quelques secondes puis poussa un soupir détaché et tira de sa poche poitrine une carte magnétique aux couleurs de la Fédération.


  — J’appartiens aux services secrets, révéla-t-il à un interlocuteur médusé. J’ai été affecté à cette base pour surveiller les agissements de Borodine, que nous soupçonnions depuis longtemps d’être un traître. (Ce dernier point était un mensonge éhonté, mais l’officier n’en était plus à ça près.) Et c’est le cas. Il conspire avec les adorateurs de Fulgavy pour mettre fin à la présence terrienne sur Aucella.


  — Le… le colonel ? Un traître ?


  — Eh oui, mon gars ! Moi aussi, j’ai été soufflé en l’apprenant. Je t’avoue qu’au début, je ne voulais pas y croire, mais j’ai trouvé des preuves irréfutables. Et Tamblyn est son complice. Pourquoi crois-tu que ceux qui le poursuivent ont l’ordre de le prendre vivant ?


  Chez quiconque possédant un respect de la vie plus important, cet argument eût peut-être soulevé des questions. Keller se contenta de hocher la tête, comme s’il venait de réaliser une évidence.


  — Au début, j’ai voulu agir en douceur, continua Darsenn. J’avais confiance en toi, mais pas assez pour tout te révéler. Aujourd’hui, je n’ai plus le choix. Écoute-moi bien : Tamblyn est un assassin, une véritable machine à tuer conditionnée pour accomplir une mission suicide. Lors des fêtes de Hrampa, à Canthor, il doit éliminer l’empereur Monicus, se laisser prendre et clamer bien haut qu’il l’a fait sur les ordres de notre gouvernement. Tu imagines aisément ce que la presse pourra tirer d’une telle affaire. Nous n’aurons d’autre possibilité que de faire amende honorable et de nous retirer dans nos foyers. (Son regard se durcit.) Et sans notre influence civilisatrice, les fanatiques de l’Oiseau de Foudre pourront à nouveau étendre leur domination barbare sur ce monde…


  Le cadet buvait ces paroles avec avidité, ressentait à la manière d’un enfant écoutant un conte de fées les émotions que cherchait à faire naître en lui l’orateur.


  — La désertion de Tamblyn a été organisée pour détourner les soupçons de Borodine, continua celui-ci. Pour l’instant, il ne sait pas que je l’ai percé à jour et je le laisse faire dans l’espoir de découvrir la totalité de ses complices. C’est pourquoi il continue d’appliquer son plan à la lettre. Quand ton ami Tamblyn aura été arrêté, le colonel devra prouver qu’il a fait de réels efforts pour le retrouver. Il feint donc de prendre l’affaire très à cœur. Pour cela, il doit faire un exemple qui frappera les imaginations…


  — Moi ?


  — Je vois que tu commences à comprendre. Tout à l’heure, quand tu nous as laissés, j’ai plaidé ta cause du mieux que je l’ai pu, mais cela n’a servi qu’à le conforter dans sa décision. Il ne m’aime guère. Parfois, je me demande même s’il ne sait pas que je le surveille. Il doit soupçonner que tu as partie liée avec moi. En t’éliminant, il fait d’une pierre deux coups.


  — Ah, le salopard ! siffla Keller. Quand je pense que c’était le modèle que je m’étais choisi ! Il avait l’air tellement droit, tellement…


  — C’est un excellent comédien, confirma Darsenn. Comme tous les traîtres.


  — Mais qu’est-ce que je peux faire, mon capitaine ? Si je dois être exécuté demain, je…


  — Il faut que tu t’enfuies ce soir même !


  — M’enfuir ? Moi, déserter ?


  — Ce n’est pas une désertion, Keller ! C’est le seul moyen que tu aies de sauver ta vie et de servir ta mère patrie. (Il baissa la voix :) Personne, à part moi, n’est encore au courant de cette décision. Tu peux aller et venir à ta guise sans attirer l’attention. Voilà ce que tu vas faire…


  L’officier parla encore durant de longues minutes. À mesure qu’il exposait son plan au cadet, l’expression de celui-ci passa de l’abattement à l’exultation : non seulement il allait vivre, mais encore il avait une chance de prendre sa revanche sur celui qui l’avait ridiculisé.


  — À vos ordres, mon capitaine ! claironna-t-il enfin, saluant son supérieur. Je vous jure que vous n’aurez pas à vous plaindre de moi.


  Darsenn eut un sourire qu’il était aisé de mal interpréter.


  — J’en suis sûr, dit-il.


  CHAPITRE III


  Le point lumineux devint spirale dorée, tourbillonnante, gagnant en surface puis en volume pour finir par dessiner la silhouette d’un alagrandi aux larges ailes déployées. Fascinés, comme hypnotisés, Hirundo et Ségonha se tenaient côte à côte, main dans la main, totalement inconscients de leur environnement.


  Ils étaient sortis de la caverne au petit matin, en compagnie d’Avoris, prenant leur essor dans le ciel nuageux afin de dégourdir leurs ailes rouillées par le trop long voyage en glisseur. Une heure durant, ils avaient évolué dans les nues, se laissant porter par les courants ascendants, piquant, vrillant, décrivant cercles et lacets, jouant des vents comme un musicien de son instrument. Lorsqu'enfin ils s’étaient posés au sommet d’un pic enneigé, pour reprendre leur souffle avant de regagner la vallée des pitts, la lueur s’était matérialisée dans l’air, à la hauteur de leurs yeux – les plongeant dans cette transe dont rien n’eût pu les faire sortir.


  — Je vous salue, mes enfants, dit l’apparition d’une voix rauque.


  — Nous te saluons, Vultur ! répondirent-ils à l’unisson, comme récitant un texte appris par cœur.


  L’être ainsi surgi de nulle part était un membre extrêmement âgé de leur race, comme en témoignaient son dos voûté, les rides qui creusaient son visage d’aigle et sa crête de cheveux dont le rouge vif avait cédé la place au gris. Posant sur le frère et la sœur un regard empli d’affection, il poursuivit le rituel dialogue d’introduction – tout comme lorsqu’il s’était manifesté au cœur de la jungle :


  — Qui suis-je ?


  — Tu es notre bienfaiteur et notre maître.


  — Quel est votre devoir ?


  — T’aimer et t’obéir.


  Satisfait, il hocha la tête.


  — Fulgavy est content de vous, affirma-t-il, désignant le pendentif à l’effigie du dieu – un oiseau tenant entre ses serres une gerbe de foudre – qu’il portait au cou. Vous avez combattu avec succès la force maléfique de son fils maudit, et la Mort Turquoise s’est inclinée devant vous. Mais aujourd’hui, une seconde épreuve vous attend avant que vous ne puissiez reprendre la route du pèlerinage. Le Sangavis est en danger. Des sacrilèges venus des étoiles le profanent à l’endroit même où il surgit des entrailles d’Aucella, si bien que l’existence de notre monde est en péril. Fulgavy souffre comme seuls peuvent souffrir les dieux, et c’est à vous, ses plus fidèles serviteurs, de mettre un terme à cette souffrance.


  Hirundo et Ségonha écoutaient en silence. Toujours active, la magie de la jeune alagrandie créait autour d’eux un cocon de chaleur repoussant les attaques d’un froid qui, à pareille altitude, les eût immanquablement gelés sur place.


  — Voici mes instructions, reprit Vultur, joignant les mains comme pour prier. Je sais que vous avez déjà l’intention de vous rendre au Mont de l’Oiseau en compagnie des trois étrangers. Faites-le. Mais ne pénétrez pas sous la montagne. Les sacrilèges sont nombreux, et dotés d’armes contre lesquelles même votre pouvoir pourrait se révéler inefficace. Une nouvelle fois, je vous l’ordonne : n’accomplissez rien qui puisse mettre votre vie en danger ! (Il eut un sourire bienveillant.) Je sais l’amitié que vous éprouvez pour vos compagnons de voyage, et ne vous demande pas de vous dresser contre eux. Permettez-leur d’agir à leur manière, de délivrer s’ils le peuvent les enfants des pitts. Mais s’ils échouent, n’ayez aucune hésitation : frappez par surprise, frappez fort, et détruisez le Mont tout entier ! D’autres se chargeront de lui rendre son intégrité. La profanation doit cesser, quels que soient les sacrifices nécessaires. M’avez-vous bien compris ?


  Mécaniquement, comme deux pantins jumeaux, ils répétèrent les ordres qu’ils venaient de recevoir.


  — Parfait, approuva le vieil alagrandi. Il me faut vous quitter, maintenant, mes enfants. Sauf en cas d’absolue nécessité, je ne pense pas reprendre contact avec vous avant que le temps ne soit venu de vous donner vos toutes dernières instructions, celles que vous devrez suivre dans le temple de Fulgavy, à Canthor. En attendant, que la bénédiction de notre dieu soit sur vous, et qu’il vous guide au travers des embûches. Adieu.


  Lentement, les contours de la silhouette voûtée devinrent flous, puis ce fut l’image tout entière qui perdit sa netteté, sa substance. Vultur disparut comme il était arrivé. Il ne demeura bientôt plus de lui qu’une simple tache lumineuse qui finit par s’évanouir à son tour. À cet instant précis, les jumeaux clignèrent des yeux, retrouvant brusquement le contrôle de leurs gestes et de leurs pensées.


  — Il est peut-être temps de rentrer, suggéra Hirundo, comme si rien ne s’était produit. Les autres doivent se demander où nous sommes.


  Sa sœur acquiesça en souriant. L’oiseau multicolore, qui s’était curieusement tenu à l’écart tant que l’image du vieillard avait persisté, revint voleter au-dessus d’eux, poussa un cri sonore par lequel ils voulurent croire qu’il marquait son approbation.


  Ayant échangé un bref baiser, ils déployèrent leurs ailes, taches noires et blanches sur la grisaille du ciel, et s’envolèrent en direction de la vallée.


  *


  * *


  Les sœurs de race de Facile travaillaient avec diligence : entre la chasse aux matières premières, le nettoyage des peaux et la confection, il ne fallut que deux jours pour que manteaux, bonnets, bottes et moufles soient achevés. Le tolkien était un animal de grande taille, rappelant quelque peu le berg par sa forme, mais doté d’un pelage blanc, long et épais, qui se prêtait fort bien à un tel usage. Une fois qu’ils eurent enfilés les lourds vêtements, les fugitifs ne furent plus rappelés à la dureté du climat que par l’engourdissement qui saisissait leur nez.


  À la tombée de la nuit, ayant pris tout le repos qu’ils avaient pu désirer, ils firent leurs adieux à Bouse Fumée et aux autres pittes puis remontèrent dans le glisseur, y ayant embarqué cordes et piolets. D’après les naines, le Mont de l’Oiseau se trouvait à une quinzaine de jours de marche de là. Compte tenu du peu d’expérience des quatre alpinistes, il valait mieux en compter vingt. Ils avaient donc décidé de courir le risque d’utiliser le véhicule pour parcourir la plus grande partie du chemin.


  Depuis qu’il avait appris le sort de ses congénères, Facile était d’une humeur noire. Poings et dents serrés, il arborait un regard suggérant qu’il n’avait qu’une hâte : écarteler à mains nues deux ou trois militaires terriens. Bien qu’il comprît parfaitement ce sentiment, Joss craignait qu’un excès de colère ne lui fasse commettre des imprudences. Cette fois, il n’était plus question d’attaquer une bande d’alagrandis armés de lances et d’épées : un assaut frontal était voué à l’échec. Mais le jeune homme n’osait guère aborder le sujet, de peur de déchaîner la rage de son compagnon.


  À ce qu’avaient dit les pittes, lorsque leurs mâles avaient été réduits en esclavage, quelques membres de leur race trimaient déjà au Mont de l’Oiseau, malades et épuisés. Selon toute probabilité, d’autres tribus avaient déjà subi le joug terrien. Elles avaient dû être utilisées jusqu’à la lie – et ce qu’il advenait des femmes et des enfants, une fois les hommes morts, n’était que trop clair. Entretenant peu de contacts entre eux et détestant l’organisation, les nains constituaient des victimes toutes désignées en cet endroit où personne ne se préoccuperait jamais de leur sort. Si cet état de fait se prolongeait, la Terre se rendrait coupable à plus ou moins long terme d’un véritable génocide.


  — Notre tâche sera double, avait averti le jeune homme avant le départ. Il ne servirait à rien de nous contenter de délivrer les gosses. Il faut s’arranger pour que la présence des ouvriers devienne inutile. D’ailleurs, j’avoue que je ne comprends pas bien cette histoire : le Sangavis est un liquide, et en plus, il paraît qu’il jaillit tout seul. À quoi peuvent bien leur servir des mineurs ?


  — On verra ça sur place, avait répliqué Any, fataliste.


  Se frayant un chemin entre les pics enneigés à la lueur de ses phares photogènes, le glisseur s’éleva au-dessus de la couche de nuages. Dans le ciel, les deux lunes d’Aucella se poursuivaient parmi les étoiles, en cette course folle qui durait depuis la nuit des temps et que ni l’une ni l’autre ne gagnerait jamais. Les heures s’écoulèrent sans qu’aucun des passagers n’ouvrît la bouche, sauf pour quelques échanges relatifs à la direction à prendre.


  — Descends ! ordonna enfin Facile à Joss. On approche. À cette altitude-là, ils risquent de nous voir arriver.


  Le pilote obéit, retraversant les nuages pour découvrir une nouvelle vallée aux flancs escarpés, totalement déserte celle-là. La traversant de part en part, ce qui ressemblait à un long serpent noir dévalait l’une des parois rocheuses et, poussé par une force que n’eût jamais possédé un cours d’eau, remontait de l’autre côté pour se perdre dans le lointain.


  — Pose-toi, continua le nain, tendant le doigt vers l’est. Le Mont de l’Oiseau est juste de l’autre côté. En marchant bien, on y sera demain soir. Il suffira de suivre le Sangavis.


  En apercevant celui-ci, les deux alagrandis avaient poussé un cri de surprise et de rage – un sentiment qu’aucun de leurs compagnons ne les avait encore jamais vus exprimer.


  — Le flot a diminué, expliqua Hirundo.


  — Vous êtes déjà venus ici ? s’étonna Any. Je croyais que vous n’aviez pas quitté votre vieux maître de toute votre vie.


  — C’est exact, confirma Ségonha. Mais Vultur ouvrait souvent pour nous les fenêtres du monde. Il nous a fait voir dans les eaux d’un lac tout ce que nous pourrions avoir besoin de connaître. Et autrefois, le Sangavis emplissait presque entièrement le fond de cette vallée…


  — C’est vrai, approuva le pitt. Maintenant que j’y pense, la dernière fois que je suis passé par ici, le fleuve était nettement plus large.


  Joss posa l’engin près du flanc est de la vallée, ruminant ce qu’il venait d’entendre, conscient qu’un détail lui échappait mais ne parvenant pas encore à mettre le doigt dessus.


  Sitôt dehors, Hirundo et Ségonha s’approchèrent à pas lents du Sangavis, joignirent les mains et inclinèrent la tête, en une universelle attitude de recueillement. Le liquide noir semblait épais, visqueux même, et pourtant sa vélocité n’avait rien à envier à celle de l’eau la plus claire. Les terriens comprenaient enfin pourquoi la religion des hommes ailés en avait fait le sang divin : à moins que la nature d’Aucella ne recelât des bizarreries défiant les lois physiques, ce flot n’avait rien de naturel. La neige s’était mise à tomber à gros flocons. Songeant qu’elle ne tarderait pas à recouvrir le glisseur, ils ne perdirent pas de temps à camoufler celui-ci et se mirent en route, longeant le Sangavis. Facile marchait devant, avec l’assurance que confère une longue habitude. Les deux alagrandis fermaient la marche, entourés d’un pâle halo orangé : leurs ailes ne pouvant s’accommoder du manteau, des fentes y avaient été ménagées pour les laisser passer. En conséquence, elles devaient être réchauffées artificiellement pour ne pas se changer en blocs de glace. Avoris voletait en avant de la petite troupe, poussant périodiquement son habituel cri rauque, ne semblant pas le moins du monde souffrir du climat.


  Au début relativement plat, le chemin leur sembla aisé. Leurs pieds ne s’enfonçaient guère dans une neige fort dense, et bien que le froid se fît plus vif à mesure qu’ils progressaient, ils parcoururent gaillardement plusieurs kilomètres avant le lever du jour, moment auquel ils décidèrent d’une pause. Étendant sa protection à l’ensemble du groupe, Ségonha créa une zone de chaleur qui leur permit d’ôter leurs vêtements chauds et de se frictionner avec ardeur pour se revigorer.


  Au-dessus d’eux, le flanc immaculé s’élevait selon un angle de plus en plus fort. Bientôt, il leur faudrait s’encorder. Et nul ne pouvait encore prédire à quelle altitude culminait le pic dont ils entreprenaient l’ascension : les nuages s’accumulaient bien en deçà du sommet, grisâtres, menaçants.


  — Ça y est ! s’exclama Joss, se frappant du poing la paume de la main, au moment où ils allaient se remettre en marche. J’ai trouvé ce qui cloche. (Il se retourna vers les trois natifs d’Aucella.) À combien de temps remonte votre dernière vision du Sangavis ? Intact, je veux dire.


  — Entre cinquante et cent ans, répondit aussitôt le pitt. Je crois que j’ai fait un tour par ici un peu avant de quitter les montagnes.


  Le frère et la sœur s’interrogèrent un instant du regard avant de confirmer par un simple hochement de tête que leurs souvenirs dataient environ de la même époque.


  — C’est bien ce que je pensais, reprit le jeune homme. Ça veut dire que l’exploitation n’a pas commencé dès l’arrivée des terriens.


  — Pourquoi ça ? interrogea Any.


  — Je ne vois qu’une seule explication : ils ont dû attendre d’être sûrs de n’avoir plus rien à craindre des adorateurs de Fulgavy. Et aussi désagréable que cette idée soit pour moi, je crois que ça confirme ce que tu disais l’autre fois : il est probable que la religion de Hrampa a été créée de toutes pièces dans ce but. Peut-être avec la complicité de l’empereur. Ça me donne envie de vomir, tient !


  Comme il baissait la tête, l’oiseau multicolore vint se poser légèrement sur son épaule, se frotta affectueusement contre sa joue. Joss lui jeta un regard surpris, leva la main pour caresser le doux plumage.


  — Avoris a raison, Joss, commenta Hirundo. Même si ton hypothèse est juste, tu n’es pas responsable. (Il désigna les hauteurs d’un geste rapide.) Nous ferions mieux de repartir…


  *


  * *


  Encordés, Facile ouvrant toujours la marche, creusant à l’aide de son piolet de profondes encoches où les autres pouvaient s’accrocher, ils s’élevaient contre une paroi quasi verticale. La masse de coton gris des nuages n’était désormais plus qu’à quelques dizaines de mètres. La neige qui tourbillonnait autour d’eux ne leur facilitait certes pas la tâche, mais le vent demeurait heureusement assez faible. À bonne distance, sur leur gauche, le Sangavis dévalait la pente rocheuse à la manière d’une cascade.


  Pour Joss, surtout, l’épreuve était extrêmement pénible. Si d’aventure ils glissaient, les alagrandis stoppaient leur chute d’un battement d’ailes et retrouvaient bien vite une prise. Sans doute eussent-ils pu atteindre le sommet en volant, mais ils avaient insisté pour partager le sort de leurs compagnons, arguant avec raison que la solidité d’une cordée était proportionnelle à sa longueur. Quant à Any, plusieurs années de cambriole l’avaient entraînée à l’escalade : un mur de pierres humides n’était guère plus aisé à franchir que ce flanc de montagne enneigée. Accomplissant d’ordinaire ses exploits pieds nus, elle était quelque peu handicapée par ses bottes épaisses – et par ses moufles – mais réussissait pourtant sans mal à suivre le pitt. Placé juste derrière elle, au milieu du groupe, le jeune homme devait souvent lui crier de ralentir son allure. À cette altitude, le froid commençait à pénétrer les manteaux, et la raréfaction de l’oxygène se faisait cruellement sentir.


  Vus de près, les nuages perdaient leur aspect solide, ne ressemblaient plus qu’à un épais brouillard que les rayons déclinants du soleil perçaient parfois d’une flèche lumineuse.


  — On souffle un peu, décréta le pitt juste avant de s’y enfoncer. Une fois dans cette purée, on ne pourra plus compter sur nos yeux, alors écoutez-moi bien : je vais creuser des prises à intervalles les plus réguliers possible, à gauche, puis à droite, et ainsi de suite. Vous montez sans vous arrêter, sinon vous allez geler sur place. Compris ? Vous ne pensez qu’à une chose : pied, main, pied, main ! Jusqu’à ce qu’on soit sortis !


  Lorsqu’ils lui eurent tous fait signe qu’ils avaient saisi, il donna le signal du départ.


  Dès qu’ils eurent pénétré le nuage, ils comprirent pourquoi Facile leur avait recommandé de ne pas s’immobiliser : l’humidité les recouvrit tout entiers, comme s’ils avaient plongé dans un lac, perçant manteaux et tuniques pour se cristalliser douloureusement sur leur peau.


  Serrant les dents, Joss se concentra sur les instructions du pitt : main gauche, pied gauche, main droite, pied droit, main gauche… Ne pas prendre de retard, ne pas céder à la tentation de se reposer. Chaque fois qu’il oubliait ces règles, un léger tiraillement sur la corde lui rappelait qu’Any était devant lui et qu’elle avançait, qu’elle avançait toujours. Le jeune homme ferma les yeux. Pourquoi pas ? Après tout, il n’y voyait rien. Pied gauche, main droite… Il lui semblait que l’humidité envahissait jusqu’à ses poumons chaque fois qu’il prenait une inspiration, que deux glaçons grandissaient lentement dans sa poitrine. Pied droit, main gauche… Combien de temps encore ? Pied gauche, main… Quelle main devait-il avancer, déjà ? Ah oui, la droite ! Main droite, pied droit, main… gauche, pied… L’engourdissement gagnait son corps et son esprit. Pied… La corde se tendit, le tira en avant. Pied gauche, main… Sa tête se renversa en arrière. Un rêve, c’était un rêve. Sur l’écran de ses paupières closes dansaient de petites particules lumineuses, paillettes, étoiles filantes, enseignes au néon. Des formes apparaissaient. Main… Main ? Il ne savait plus. Il flottait dans un brouillard nacré, avait perdu toute conscience de ce qu’il faisait. La corde se tendit à nouveau, mais il ne le sentit pas. Un instant, il lui sembla qu’il tombait, puis il n’y eut plus que le noir, le noir absolu.


  Depuis déjà quelques secondes, Any sentait que Joss ne suivait pas le mouvement. Elle-même entraînée par l’inexorable progression de Facile, elle ne pouvait cependant pas ralentir l’allure. La secousse la prit au dépourvu, alors qu’elle venait de lâcher une prise pour tâtonner à la recherche de la suivante. Tout le poids de son compagnon s’exerça soudain sur la corde, à la hauteur de la ceinture, et la tira en arrière. Poussant un cri angoissé, elle tenta de se retenir, crut un instant qu’elle y parviendrait. Mais ses moufles glissèrent : elle s’arracha à la paroi et tomba dans le vide, fermant les yeux d’instinct, se croyant déjà morte.


  Dès qu’il entendit crier la jeune femme, Facile comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Lâchant un juron, il saisit son piolet à deux mains et le planta d’un coup sec dans la roche gelée, attendit le choc. C’était tout de même trop bête : déjà, le nuage commençait à s’éclaircir ; encore deux ou trois mètres, et ils auraient eu fini de le traverser.


  Malgré sa force herculéenne, le nain crut sentir son corps se déchirer lorsque le poids conjugué des deux humains lui fut imposé. Pourtant, il ne lâcha pas le manche du piolet. Le visage crispé par la douleur et l’effort, il le serra plus fort qu’il n’avait jamais rien serré auparavant. Leur vie à tous dépendait de lui et il le savait. La corde se balançait de droite à gauche, lui sciant la taille. S’il tenait bon encore quelques secondes, Any et Joss pourraient sans doute retrouver une prise. C’était bien sûr compter sans l’inconscience du jeune homme, qu’il ne pouvait soupçonner, mais le problème cessa de toute façon bientôt de se poser en ces termes. Ce fut la glace qui céda, à l’endroit où le piolet s’y était enfoncé.


  Koo-kraa ! cria Avoris, tandis que les trois premiers de cordée tombaient en chute libre, dépassant bientôt Hirundo et Ségonha, menaçant de les entraîner avec eux.


  — Vite, lâche tout ! hurla le jeune alagrandi à sa sœur, qui venait en dernier. Vole ! Vole !


  Tout en donnant cette instruction, il renonça lui-même à ses prises et déploya ses ailes. Leur battement puissant était à lui seul incapable de stopper la vertigineuse dégringolade, mais suffit cependant à la ralentir quelque peu. L’instant d’après, Ségonha saisissait son frère aux aisselles. Peinant, soufflant, ils conjuguèrent leurs efforts pour mettre fin à la chute, puis reprendre lentement de l’altitude – encouragés par les cris perçants de l’oiseau.


  Peu après, ils dépassèrent la couche de nuages, clignant des yeux sous le brusque assaut du soleil.


  Le sommet du pic se trouvait encore à une bonne centaine de mètres de là, et les deux alagrandis savaient qu’ils n’auraient pas la force de voler aussi longtemps en supportant un tel poids. Sans se consulter, mus par une entente mutuelle qui confinait à la transmission de pensée, ils se rapprochèrent de la paroi, s’y ancrèrent à nouveau du mieux qu’ils le purent, prenant garde à ne pas animer la corde de mouvements trop violents pour éviter que leurs amis ne se fracassent contre la roche gelée.


  — Bravo, les enfants ! s’exclama Facile, retrouvant lui aussi une prise stable. J’aurais pas fait mieux moi-même si j’avais eu des ailes.


  Juste au-dessus de lui, terrifiée, n’ayant encore qu’à peine compris qu’elle n’était pas morte, Any s’accrochait des deux mains à une anfractuosité proéminente. Les yeux fermés, elle claquait des dents, tremblait de tous ses membres. Joss, lui, n’avait toujours pas repris connaissance. Bras et jambes ballants, il pesait sur la corde, menaçant de rompre le précaire équilibre qui maintenait Hirundo au flanc de montagne.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? interrogea le pitt, en contrebas. Il s’est assommé en tombant ?


  — Non, il n’a pas l’air blessé, renvoya l’alagrandis aux ailes noires.


  — Alors il a dû se faire avoir par l’ivresse des hauteurs. C’est ma faute. J’aurais dû le prévenir. Bon… Je vais essayer de remonter jusqu’à lui et de le réveiller.


  — Non, attends ! lui enjoignit Ségonha alors qu’il s’apprêtait à exécuter cette manœuvre.


  Sans rien ajouter, elle assura d’une main sa prise sur la paroi glissante et tendit l’autre vers le jeune homme. Un rai de lumière mauve s’en échappa, vint entourer la forme inanimée à la manière d’une aura palpitante. Presque aussitôt, Joss eut un sursaut, ses membres s’animèrent de mouvements lents et réguliers.


  — Main gauche, pied gauche, marmonna-t-il. Main droite… Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Oh, pas grand-chose ! railla Any, enfin sortie de sa stupeur. On a juste failli s’aplatir comme des crêpes.


  Réalisant la position dans laquelle il se trouvait, son compagnon – désormais parfaitement réveillé – se hâta de saisir le piolet qui pendait à sa ceinture et de le planter dans la glace. Ayant creusé ainsi deux trous assez profonds, il s’y accrocha des deux mains pour soulager Hirundo.


  — Je suis désolé, tenta-t-il de s’excuser, avant que le nain ne lui coupe la parole.


  — Laisse tomber ! Ça aurait pu arriver à tout le monde. Maintenant, il faut continuer. (Il éleva la voix pour se faire entendre des deux alagrandis :) Vous pensez pouvoir rester devant ?


  Comme ils répondaient par l’affirmative, la cordée se remit en route, dans l’ordre inverse de celui qu’elle avait adopté au début de l’ascension.


  Peu après, fourbus, les fugitifs arrivaient au sommet du pic sans autre mésaventure et pouvaient enfin reprendre leur souffle. La neige avait cessé de tomber, comme pour montrer que la nature, elle aussi, leur accordait un repos bien mérité. Allongés sur le sol, haletants, ils eurent alors leur première vision du Mont de l’Oiseau.


  *


  * *


  Le pic culminait à trois bonnes centaines de mètres au-dessus de celui sur lequel se trouvaient les arrivants. La vallée qui les séparait, n’était pas longue de plus d’un kilomètre. Effilé, semblant presque fragile au milieu des imposantes montagnes qui l’entouraient, le mont s’achevait par une structure cristalline n’ayant pu, à moins d’un hasard peu envisageable, être sculptée par la nature. Quatre oiseaux qui n’en faisaient qu’un se dressaient là, figés en une éternelle attitude d’envol. Réunis à la base du corps tels d’improbables frères siamois, ils se penchaient en avant, déployant leurs quatre paires d’ailes comme pour prendre leur essor vers les points cardinaux. Et de leurs becs largement ouverts jaillissait le Sangavis, formant quatre fleuves identiques qui allaient en s’élargissant et se perdaient en dessous des nuages. Quelle que pût être la substance qui composait ces statues – glace ou roche translucide –, chacune de ses facettes décomposait les rayons du soleil couchant à la manière d’un prisme, créant un fantastique kaléidoscope luminescent qui n’était pas sans évoquer le plumage d’Avoris. On ne pouvait l’observer sans ressentir un étourdissement certain qui contraignait à baisser les yeux.


  Plus bas, environ à la hauteur du poste d’observation des fugitifs, s’ouvrait une large galerie, reliée à la vallée par d’imposants échafaudages métalliques, au pied desquels se dressaient – entre plusieurs tas de gravats –, une douzaine de baraques branlantes. Une faune multiraciale évoluait entre ces points. L’heure était visiblement celle de l’arrêt du travail, car de nombreux pitts sortaient de la caverne, déposaient leurs outils à l’entrée de celle-ci, et prenaient les échelles mises à leur disposition pour rejoindre les bâtiments miteux. L’ensemble de l’opération se déroulait sous la surveillance de soldats terriens et d’hommes d’armes alagrandis – lesquels ne possédaient évidemment plus leurs ailes.


  À quelque distance de là, au beau milieu de la vallée, s’élevait une base militaire, réplique plus petite de celle de Rémex : un grand dôme aux facettes de cristacier dépoli. Démentant la tradition voulant que les structures géodésiques fussent la marque d’une société pacifique, la Terre avait depuis de nombreuses années choisi ce type d’architecture pour ses édifices guerriers. La rumeur voulait que le cristacier fût conçu pour réfléchir vers l’envoyeur les rayons d’attaque les plus pénétrants – ce qui était bien entendu faux, puisque ceux-ci ne pouvaient toucher le bâtiment en raison du bouclier de force qui le protégeait en permanence des attaques aériennes.


  Près de la base, tout comme à Rémex, s’étendait un petit astroport qui n’hébergeait pour l’heure que quelques glisseurs. Là aussi, les militaires humains frayaient en bonne intelligence avec plusieurs alagrandis rognés.


  — La preuve est faite, murmura Joss. Monicus est complice.


  Hirundo et Ségonha serraient les poings, de même que Facile, chacun pour ses propres raisons.


  — Il y a une chose que je ne comprends pas, avoua Any. Ils ne touchent pas au Sangavis. Comment se fait-il que le flot ait diminué ?


  — Ils doivent le prendre directement à sa source, supposa Joss. À l’intérieur du mont. La mine n’est sans doute là que pour servir de poudre aux yeux au cas où un invité inattendu survolerait la région.


  — Comme nous ?


  — Comme un délégué d’une organisation humanitaire, plutôt. Apparemment, il s’agit d’une exploitation comme toutes les autres. Regarde les pitts : ils n’ont pas de chaînes, ils ne sont pas maltraités, et ils travaillent de leur plein gré.


  — Mais pourquoi les avoir choisis eux ? s’étonna la jeune femme. Pourquoi pas des humains, comme à Rémex ?


  — Avec les humains, ils courraient le risque d’en voir un raconter ce qui se passe réellement ici. Tu imagines un pitt allant se plaindre devant une commission interplanétaire, toi ?


  — Dites donc, coupa Facile, pendant que vous discutez, les mômes sont toujours prisonniers. On pourrait peut-être agir.


  — Il faudrait savoir où ils sont enfermés, fit observer Ségonha. Il est probable qu’on ne les a pas mis avec leurs parents.


  — Dans la base militaire, alors ? suggéra Any.


  Joss fit la grimace.


  — Possible, mais je n’y crois pas tellement. À mon humble avis, toutes les activités illégales se déroulent sous terre. Les gosses se trouvent probablement à l’intérieur du pic, eux aussi.


  — Alors on attend la nuit et on y va ! décréta le pitt. Il n’y a aura qu’à se glisser au travers des gardes. Facile !


  — Facile, mon œil ! renvoya Joss. On ne peut pas prendre le risque de se faire descendre bêtement. Moi, je dis qu’on va y aller demain, en plein jour, au vu et au su de tout le monde.


  Ses quatre compagnons le regardèrent comme s’il était subitement devenu fou. Ayant joui quelques instants de son petit effet, il consentit à s’expliquer.


  — D’abord, nous ne savons pas si la mine mène effectivement au centre d’exploitation du Sangavis. Il peut ne s’agir que d’un cul-de-sac. Nous n’allons pas tous nous y engager au risque d’être pris au piège. Comme il ne faut cependant pas négliger la possibilité que ce soit le bon chemin, je propose que Facile essaie de se mêler aux mineurs et qu’il improvise ensuite en fonction de ce qu’il verra.


  Le pitt hocha la tête.


  — Ça doit être faisable. Et vous autres ?


  — Je n’ai pas encore examiné tous les aspects de la question, mais je sais ce que moi je crève d’envie de faire : rentrer dans la base et fouiller. Trouver des plans, des notes, n’importe quoi qui me permette d’abord de comprendre ce qui se passe, ensuite de déterminer le meilleur moyen de saboter leur petit dispositif. Je suis bien placé pour avoir l’air d’un militaire terrien : il suffit qu’on en capture un et qu’on lui pique son uniforme.


  — Qu’on en capture deux ! corrigea Any. Je vais avec toi ! Elle est bien mixte, ta foutue armée ?


  Le jeune homme s’apprêtait à faire une objection, mais la retint en se rendant compte qu’elle était plus motivée par son désir de protéger sa compagne que par la crainte de voir celle-ci l’encombrer. Il savait bien, au contraire, qu’elle lui serait certainement utile.


  — Qu’on en capture deux, approuva-t-il, faisant naître un sourire réjoui sur les lèvres de la jeune femme. Dont un petit.


  Il cherchait désespérément une tâche importante à confier aux alagrandis, ravi de prendre pour une fois la direction des opérations, quand Hirundo le dispensa de se creuser l’esprit.


  — Ma sœur et moi resterons ici, déclara-t-il sur un ton prouvant qu’il avait déjà pris sa décision et que celle-ci était sans appel. Si vous ne revenez pas, quelqu’un devra tout de même faire cesser le sacrilège.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Facile, soupçonneux.


  — Que nous vous laisserons un temps dont nous allons convenir pour remonter jusqu’à nous, répondit Ségonha. Ou du moins pour fournir les preuves tangibles de votre liberté d’action. Passé ce délai, nous détruirons cet endroit, et tous ceux qui s’y trouvent.


  Cette déclaration fit l’effet d’une bombe. Jamais encore le frère et la sœur n’avaient annoncé froidement leur intention de causer la mort de quiconque, fût-ce un ennemi.


  — Mais…, balbutia Joss, il y a les enfants…, les pitts… Et puis les soldats ne sont pas forcément là parce qu’ils l’ont choisi : ils font ce que…


  — Nous comprenons tes scrupules, lui assura Hirundo, très calme. Je dirais même que nous les partageons, mais il nous est impossible d’en tenir compte. C’est le sang de Fulgavy qu’ils profanent. S’il ne fertilise plus la terre, l’existence du monde tout entier est menacée. Tu dois comprendre que…


  Il ne put continuer. Facile venait de le saisir au col et de le forcer à se plier pour le regarder dans les yeux.


  — Dis donc, l’emplumé ! Je rêve pas ? T’es bien en train de m’expliquer que tu vas sacrifier mes copains pour ta religion pourrie ?


  — Tes amis vivent eux aussi sur ce monde, répliqua l’alagrandi sans frémir. S’il meurt, ils meurent avec lui, tout comme nous. Fulgavy est le dieu de toutes les créatures vivantes, même de celles qui refusent de croire en lui.


  Joss posa une main apaisante sur l’épaule du nain.


  — Laisse, tu n’arriveras pas à le raisonner, et en plus… je me demande s’il a tout à fait tort.


  — Ça veut dire que tu vas le laisser tout foutre en l’air ?


  Le jeune homme secoua la tête.


  — Ça veut juste dire qu’il faut qu’on se débrouille pour réussir à notre manière. (Il lança un regard interrogateur à Hirundo et Ségonha.) Combien de temps êtes-vous disposés à nous laisser ?


  — Si vous partez demain, au lever du soleil, nous n’interviendrons pas avant son coucher, répondit Ségonha, tout aussi impassible que son frère – que Facile avait lâché.


  — Faudra que ça aille… (Il hésita puis désigna les quatre statues qui luisaient au sommet du Mont de l’Oiseau.) Je m’étonne quand même que vous puissiez vous résoudre à détruire ça. C’est une représentation de Fulgavy, non ?


  — La plus sacrée, approuva Hirundo. Mais ce n’est tout de même qu’une image.


  — D’autres se chargeront de lui rendre son intégrité, ajouta sa sœur, répétant sans en avoir conscience les paroles que leur avait adressées Vultur le matin précédent.


  — Bon, qu’est-ce qu’on fait, alors ? s’enquit Facile, impatient.


  — On dort, répondit Joss, si tu peux nous construire un abri pour qu’on ne crève pas de froid. (Comme le pitt acquiesçait, il ajouta :) On va prendre des tours de garde. Le premier qui voit deux terriens s’éloigner un peu des autres réveille tout le monde : il ne faut pas les rater.


  La nuit était presque tombée. Tous les mineurs avaient regagné leur minable logis. Seule demeurait à l’extérieur une poignée de gardes des deux races de haute taille, tant auprès de la mine que de la base militaire.


  Comme le nain se mettait à l’ouvrage, commençant à bâtir un petit édifice de neige avec l’aide des deux alagrandis auxquels il communiquait ses instructions sur un ton vaguement hostile, Joss entraîna Any à l’écart.


  — Compte tenu des nouvelles données du problème, chuchota-t-il en désignant Hirundo et Ségonha, je ne t’en voudrais pas si tu décidais de ne pas venir avec moi.


  — Tu veux une gifle ? répliqua-t-elle du tac au tac, tandis qu’une lueur de colère passait dans ses yeux bleus.


  Ne sachant trop s’il devait ou non se réjouir de cette réponse, le jeune homme la prit dans ses bras et l’embrassa.


  CHAPITRE IV


  Après un bref trajet vertical, puis horizontal, le puits antigrav déposa Arnold Keller au troisième sous-sol de l’astroport, là où étaient rangés les glisseurs de campagne en dehors des périodes de troubles. Normalement, ce niveau n’était pas accessible aux cadets, à l’exception de ceux qui en assuraient la garde – une garde fort limitée, compte tenu des faibles probabilités d’attaque. Keller, cependant, disposait d’une carte magnétique prioritaire, confiée par Darsenn, qui lui permettait de se rendre où il voulait dans la base – celle-ci ou une autre – et de piloter les appareils militaires qu’il rencontrerait sans crainte que l’autorisation de vol lui soit refusée par l’ordinateur de bord.


  Malgré la crainte qui le tenaillait – s’il était pris, il ne faisait aucun doute pour lui qu’il serait passé par les armes séance tenante –, le cadet ressentait une sorte d’excitation euphorique. Le capitaine lui avait promis que, s’il réussissait bien cette mission, il serait incorporé dans les services secrets, où l’avancement serait pour lui bien plus rapide que dans l’armée. Utiliser ce simple petit gadget, dont ne disposait aucun de ses camarades, lui donnait déjà l’impression d’être un espion, un de ces combattants de l’ombre dont nombre de trivids exaltaient le courage, la ruse et le dévouement à la planète mère. Son père, l’adjudant-chef D. H. Keller, pourrait être fier de lui.


  Le cadet avala péniblement sa salive et sortit du puits antigrav. Il était presque minuit. Des globes à paraluz qui illuminaient le garage, seuls deux ou trois n’étaient pas recouverts. Dans la quasi-pénombre de la grande salle aux murs de polybétomère nu, une demi-douzaine de glisseurs étaient rangés en bataille. Keller les savait prêts à partir, toutes leurs fonctions contrôlées récemment, le casier à carburant empli à ras bord de centaurium : ces appareils devaient être en permanence capables de répondre à une alerte.


  Non loin du panneau de contrôle permettant, entre autres choses, de déclencher le signal d’alarme de la base, deux cadets fumaient tranquillement une cigarette en devisant à voix basse. Le déserteur en puissance eut un petit sourire en reconnaissant Mandilas, à peine sorti du trou, qui s’était vu imposer la garde de nuit en complément de punition pour la bourde qu’il avait commise à Beccus. Son camarade n’était pas un foudre de guerre, lui non plus : la tâche serait aisée.


  Réglant le curseur de son paeb sur la position inconscience, Keller s’assura qu’il pouvait tirer l’arme instantanément et s’avança dans la pièce d’un pas qu’il souhaitait naturel.


  — Hé, les gars ! appela-t-il avant que les deux jeunes gens n’aient pu l’apercevoir. Le capitaine a eu pitié de vous : il m’a chargé de vous apporter un flacon de slark.


  Réprimant leur sursaut initial, les gardes eurent un large sourire. L’excuse n’avait rien d’invraisemblable : Darsenn était connu pour ses menus manquements au règlement qui lui assuraient la sympathie de ses hommes.


  — Ce brave capitaine ! s’exclama Mandilas. Heureusement qu’on… Hé ! Où il est, ton flacon ?


  — Ici, fit Keller en exhibant son paeb.


  Tirés presque à bout portant, les deux rayons orangés furent brefs et dévastateurs. Les cibles s’écroulèrent comme des paquets de linge sale jumeaux. Sans perdre de temps, leur assaillant courut au glisseur le plus proche, introduisit la carte passe-partout de Darsenn dans l’ordinateur et, une fois les verrous logiques débloqués, mit les moteurs en marche. Ceci fait, sachant que le bruit n’allait pas tarder à alerter les niveaux de la base les plus proches, il se précipita au panneau de contrôle pour provoquer l’ouverture du puits de décollage. Au plafond, une plaque coulissa, révélant un conduit vertical plongé dans l’obscurité. L’instant d’après, alors que Keller s’installait aux commandes de l’engin et commençait lentement à s’élever, l’autre extrémité du puits s’effaça à son tour, au niveau du sol, révélant le double éclat lunaire, bleu et roux.


  Ironiquement, pour raisons de sécurité, cette issue ne pouvait être manœuvrée de l’extérieur, si bien que le fuyard parvint bientôt à l’air libre, sous le regard médusé des gardes de l’astroport. Nul ne chercha à lui tirer dessus : l’alarme n’ayant pas retenti, les cadets devaient supposer qu’il s’agissait là d’une opération dont on avait omis de les informer. Le temps qu’ils effectuent la vérification, il serait loin. Darsenn lui avait promis qu’il ne serait pas poursuivi : comment il comptait arranger la chose avec le colonel, Keller l’ignorait et s’en moquait. Ainsi qu’on le lui avait toujours répété, seul le résultat comptait.


  Prenant de l’altitude, il franchit le mur d’enceinte de la base et s’éloigna à vitesse maximale vers le sud-est.


  Sa mission était simple : repérer les fugitifs et ne plus les quitter d’une semelle, rendre compte périodiquement de leurs agissements grâce au petit émetteur-récepteur qu’on lui avait remis. Attendre des ordres formels pour intervenir, sauf s’il avait l’occasion d’éliminer Tamblyn à coup sûr sans prendre le moindre risque.


  Arnold Keller eut un sourire cruel. Une lueur glacée passa dans ses yeux clairs. Bien que son vieil adversaire fût selon toute probabilité à plusieurs milliers de kilomètres de là, il brancha le radar de bord. On ne voulait pas qu’il prenne de risque : il n’en prendrait pas. Cette fois, il aurait sa revanche.


  *


  * *


  Cynthia avala la petite pilule rouge qui, prise quotidiennement, lui permettait de respirer l’air d’Aucella. Le colonel venait de l’appeler à nouveau pour lui communiquer les renseignements qu’il avait obtenus sur la position probable de Joss. L’heure de passer à l’action était enfin arrivée. Durant les deux ans qu’avait duré le stage d’entraînement indispensable à sa couverture, la jeune femme avait rongé son frein tandis qu’on lui inculquait des techniques de combat qu’elle connaissait toutes et que, pour la plupart, elle jugeait archaïques ou inefficaces. Le voyage à bord du Dreaming Jewel avait été tout aussi fastidieux et, depuis son arrivée sur Aucella, elle était demeurée consignée dans sa chambre. L’ennui commençait à lui peser. D’une certaine manière, elle était presque heureuse que Joss ait surpris le secret du colonel. D’une part, cela lui permettait de mettre un terme à sa retraite forcée, et d’autre part cela ajoutait un peu de piquant à l’aventure. Rien de tel qu’un petit grain de sable dans les rouages pour exciter une Tan-el-Za, répétait-on souvent dans les cercles privilégiés des galaxies où l’existence de ces êtres était connue.


  Le seul facteur ayant, pour Cynthia, adouci les rigueurs de la période préparatoire avait été son amitié avec Joss Tamblyn. Quoique nettement moins individualiste qu’elle – mais comment l’être plus ? –, le jeune homme se distinguait des autres cadets par son peu de soumission à l’autorité. Même si les circonstances ne l’avaient pas forcé à déserter, sa camarade doutait qu’il eût pu faire un excellent soldat. En souvenir des bons moments qu’ils avaient passés ensemble – il avait aussi été le seul mâle de la promotion à l’accepter comme un copain sans baver devant son physique sculptural –, elle ne pouvait admettre qu’il meure exécuté comme un vulgaire gêneur. Mais elle n’avait pas pour autant l’intention de négliger sa mission, quoi qu’elle ait pu dire à Borodine afin de le contraindre : pour une Tan-el-Za, le respect de la parole donnée était aussi important que l’instinct de conservation. Et elles se classaient dans ce dernier domaine plus haut que n’importe quelles créatures des planètes connues.


  Ayant glissé dans un petit sac de plastocuir ignifugé tous les objets dont elle estimait avoir besoin, Cynthia ouvrit en grand la fenêtre de sa chambre. Située au deuxième étage de la base, celle-ci donnait non pas sur l’astroport, mais sur l’arrière de l’enceinte. Son départ n’en passerait que plus inaperçu.


  Levant les bras au-dessus de sa tête, elle joignit les mains. Ce qui se passa alors, bien peu d’êtres humains avaient eu l’occasion de le contempler. La silhouette de la jeune femme perdit ses formes désirables : son torse se fit cylindre, ses jambes se fondirent l’une dans l’autre, tandis que ses bras et sa tête s’unissaient pour former la pointe d’un obus de chair dans lequel s’étaient intégrés uniforme, arme et bagage. Bientôt, il ne fut plus possible de reconnaître en ce corps totalement lisse et de plus en plus mince la moindre caractéristique humanoïde. Lorsqu’il ne fut plus qu’une fine flèche dressée, évoquant les javelots qu’utilisaient les hommes d’armes alagrandis, l’être qui s’était fait appeler Cynthia Dubois s’éleva au-dessus du sol, mû par la seule force de sa volonté, puis s’inclina en avant. Comme propulsé par d’invisibles réacteurs, il fusa alors dans le ciel nocturne à l’insu des gardes. Une fois hors de vue, il opéra un léger changement de direction et augmenta encore sa vitesse – devenant bien plus rapide que n’importe quel véhicule unidimensionnel. Quelques secondes plus tard, il dépassa sans le voir un glisseur de campagne qui filait lui aussi vers les Montagnes Gelées, à plus basse altitude.


  *


  * *


  Darsenn se fit annoncer dès l’aube dans le bureau du colonel Borodine. Lorsqu’il y pénétra, ce dernier achevait de boire l’unique tasse de syncafé qui constituait tout son petit déjeuner.


  — Que se passe-t-il, capitaine ? interrogea le commandant de la base, presque ironique – ce qui chez lui était fort rare. La guerre est déclarée ?


  — Pas tout à fait, répliqua son subordonné, dissimulant le sourire que lui inspirait le double sens de cette réponse. Le problème est de moindre importance, mais cependant délicat. (Il parut hésiter.) En fait, on m’a réveillé cette nuit pour me dire que…


  — Eh bien, parlez ! l’encouragea Borodine d’une voix impatiente.


  — Un glisseur de campagne a été volé. Les sentinelles qui l’ont vu s’éloigner de la base sont venues me demander si la chose était prévue. Vous imaginez ma stupéfaction !


  — Qui a fait cela ?


  — C’est justement le problème, mon colonel. Nous avons deux suspects.


  — Deux ? (Borodine se leva sous la surprise, le visage congestionné.) Qu’est-ce que vous me chantez là ?


  — Les cadets qui gardaient les appareils ont été retrouvés endormis à coups de paeb. Une fois soignés et revenus à eux, ils ont affirmé que c’était Arnold Keller qui leur avait joué ce mauvais tour.


  — Keller ? Ça ne tient pas debout ! Il n’aurait pas déserté pour quelques jours de trou. (Borodine haussa les épaules.) J’espère au moins que vous l’avez fait poursuivre.


  Darsenn eut une moue gênée.


  — Non, mon colonel.


  Son supérieur fronça le sourcil.


  — Vous avez une bonne raison ?


  — Je crois, mon colonel. Je me suis dit qu’après Tamblyn, cela nous faisait un deuxième déserteur, ce que l’état-major risque de ne pas tellement apprécier, d’autant plus que – j’ai presque peur de vous le dire –, Cynthia Dubois manque elle aussi à l’appel.


  — Quoi ? Elle aussi ? (Se sachant peu doué pour la comédie, il enchaîna aussitôt :) Quoique cela m’étonne moins : c’était la meilleure amie de Tamblyn. Elle espère sans doute le rejoindre.


  — C’est justement ça qui est curieux, reprit Darsenn. Il nous manque deux cadets et un seul glisseur ! Et, les connaissant, il est fort peu probable qu’ils soient partis ensemble. Si c’est bien Keller qui a pris l’engin, je me demande comment est partie l’autre. Vous n’auriez pas une idée à ce sujet ?


  Borodine secoua la tête, baissant les yeux.


  — Comment voulez-vous que j’en aie une ? Si elle n’a pas de moyen de déplacement, il est probable qu’elle se cache dans la vieille ville en attendant une occasion. (Il éleva le ton :) Faites donc parvenir sa photo à votre ami Huiler. En tant que conseiller du Seigneur de Rémex, il pourra probablement la communiquer à tous les hommes d’armes. Si Dubois cherche à passer les portes, nous serons avertis.


  Le capitaine acquiesça.


  — En dehors de cela, je me demande s’il est bien utile d’ébruiter la nouvelle. À mon avis, cet imbécile de Keller est parti essayer de rattraper Tamblyn, qu’il déteste. Soit il se fera tuer dans un coin perdu, soit il réussira à retrouver son petit copain, ce qui nous rendra plutôt service. Dans les deux cas, le général n’a pas besoin d’être prévenu.


  En temps normal, compte tenu de son image de marque et de ses convictions, son supérieur eût déclaré que son devoir l’obligeait à rendre compte de ses bévues sans se soucier des conséquences. En l’occurrence, il se contenta d’approuver :


  — Je crois que vous avez raison. Il sera bien temps de reconnaître leur disparition s’ils font les imbéciles en public. Vous avez pris la bonne décision, capitaine, une fois de plus…


  Darsenn hocha la tête en un muet remerciement, souriant. Et ainsi les deux militaires se quittèrent-ils, chacun persuadé d’avoir – grâce à des circonstances favorables – totalement abusé l’autre.


  CHAPITRE V


  Facile rampait dans la neige, en direction des baraques où étaient logés ses frères de race. Le jour n’allait plus tarder à se lever.


  Une heure auparavant, durant le tour de garde d’Hirundo, celui-ci avait repéré un couple de militaires qui s’éloignait de la base – un homme et une femme, cherchant sans doute à briser en toute tranquillité le règlement interdisant les relations amoureuses entre soldats d’un même régiment. Cela pouvait sembler étrange, compte tenu de la température, mais l’était moins lorsqu’on constatait que tous deux ne portaient qu’un simple uniforme et ne semblaient guère souffrir du froid. Interrogés à ce sujet, après qu’on les eut sortis du sommeil dans lequel les avait plongés la magie de Ségonha, ils avaient révélé qu’un petit appareil qu’ils portaient au doigt telle une bague se chargeait de climatiser leur environnement dans un rayon de trois mètres. Joss et Any avaient volontiers abandonné leurs manteaux aux captifs en échange de ces dispositifs et des uniformes. Leurs propriétaires demeureraient sous la vigilance des alagrandis jusqu’au soir, quelle que pût être la situation à ce moment. Un seul problème se posait aux jeunes humains : les soldats qu’ils avaient capturés n’étaient pas des cadets et – à les entendre – la garnison tout entière se composait de vétérans. Il leur faudrait bien enfoncer la casquette et baisser la tête.


  Bien que sollicités au sujet de l’usage que faisait la Terre du Sangavis, les prisonniers avaient affirmé ne pas être au courant. Sans doute mentaient-ils, mais malgré les offres répétées du nain, Joss n’avait pu le résoudre à le laisser les interroger seul. Il avait déjà eu l’occasion de constater que, malgré ce qu’il était convenu d’appeler un bon fond, Facile ne s’embarrassait guère de scrupules lorsqu’il s’agissait d’arriver à ses fins.


  Frustré, le pitt avait décidé de partir sans plus attendre. Fourrant à l’intérieur de sa chemise les hachettes empruntées à ses sœurs, il avait entrepris de descendre au niveau du petit astroport. Moins escarpée de ce côté-ci que de celui qu’ils avaient escaladé, la paroi rocheuse ne lui avait guère posé de problème. Il avait contourné la base militaire en faisant un large détour, pour ne pas risquer d’être aperçu des veilleurs. Demeurant dans l’ombre, il était arrivé sans encombre à la hauteur des habitations des mineurs. Là, il avait commencé à ramper.


  Un bourdonnement sourd et continu résonnait alentour, semblant provenir du sol – ce qui était confirmé par les vibrations régulières que ressentait le nain. Celui-ci ne pouvait en imaginer la nature mais devinait qu’il lui faudrait s’y intéresser à un moment où à un autre.


  Les terriens étaient rares, voire inexistants, dans cette zone. Seuls quelques hommes d’armes alagrandis, hallebarde en main et épée à la ceinture, effectuaient une ronde routinière autour des cahutes. Apparemment, les humains ne faisaient pas assez confiance à leurs alliés autochtones pour leur confier des armes sophistiquées. Quoi que l’on pût penser d’eux, on ne pouvait pas les taxer d’imprudence.


  Le pitt se rapprochait lentement du bâtiment le plus proche : observant pendant un certain temps le rythme des rondes, il avait pu constater qu’elles s’opéraient de manière parfaitement régulière. L’un des rognés venait de passer devant l’entrée qui l’occupait : il ne s’en présenterait pas d’autre avant cinq minutes, ce qui était plus que suffisant. Tandis qu’il rampait, Facile se trouvait théoriquement en vue de deux autres alagrandis, mais à une telle distance que s’il évitait les mouvements brusques, ils avaient peu de chances de le remarquer.


  Lorsqu’il atteignit la porte de la baraque, il se releva à quatre pattes pour en manœuvrer la poignée. Comme il l’espérait, elle n’était pas fermée.


  Vivement, il se glissa à l’intérieur et, se redressant, referma l’huis derrière lui.


  L’oreille collée au battant de bois mince, il demeura quelques instants en éveil, souhaitant qu’aucun garde ne remarque les traces qu’il avait laissées dans la neige. Avant qu’il n’ait une chance de s’en assurer, une main rude se posa sur son épaule.


  — Tu fais un geste et on te tord le cou, marmonna une voix bourrue dans une terlangue approximative. Lève-toi !


  — Je suis déjà debout, répliqua-t-il en pitt. Quant à me tordre le cou, faudrait pouvoir !


  Plusieurs murmures étonnés s’ensuivirent. Il y eut quelques mouvements dans l’obscurité, puis le frottement d’une allumette et, enfin, le faible éclat d’une lampe à huile vint se fixer sur le visage de l’arrivant. Celui-ci adressa un clin d’œil à la demi-douzaine de mineurs qui l’observaient avec stupéfaction.


  — D’où tu sors, toi ? interrogea celui qui avait déjà parlé, sans hostilité cette fois.


  — Je tombe du ciel ! Vous ne me reconnaissez pas, les gars ? Je sais que j’ai quitté la tribu depuis un moment, mais quand même !


  Les pitts conservèrent encore un silence hébété durant quelques instants, puis l’un d’eux, hésitant, murmura :


  — Facile ?


  Comme l’intéressé acquiesçait, un flot de questions le submergea, allant de « Qu’est-ce que tu fais ici ? » à « Qu’est-ce que tu as vu pendant ton voyage ? » en passant par « Est-ce que tu sais ce que ces salauds ont fait ? »


  — Du calme, les gars, du calme ! les adjura-t-il. Mettez-la un peu en veilleuse, sinon les gardes vont radiner. (Il désigna les matelas de mousse qui jonchaient le sol, garnis des couvertures kaki que fournissait l’armée terrienne.) Recouchez-vous, faites-moi une petite place et éteignez cette lampe ! Je vais tout vous raconter.


  Il lui fallut de longues minutes pour faire admettre à ses congénères qu’il était arrivé en compagnie de deux humains et de deux sorciers alagrandis dans le but d’épouser leur cause. Au moment où ils commençaient enfin à le croire et à se réjouir, il doucha leur enthousiasme en leur signalant que, quoi qu’il arrive, le Mont de l’Oiseau serait détruit au prochain coucher de soleil.


  — Taisez-vous un peu ! trancha-t-il, mettant fin à leurs protestations angoissées. Il y a des choses contre lesquelles on ne peut rien. Ce qu’il faut, c’est délivrer les mômes avant que tout s’écroule. Où sont-ils enfermés ?


  Dans le noir absolu qui régnait au sein de la baraque, Facile ne put voir les moues d’ignorance qui crispèrent le visage des mineurs.


  — On ne sait pas trop, avoua l’un d’eux, qu’on appelait La Grimpette parce qu’il était le plus agile de la tribu. En dessous, sans doute. Tu entends ce bruit ? Tu sens le sol qui bouge ? Je crois qu’il y a des souterrains sous la vallée.


  Le nouveau venu acquiesça. L’explication semblait logique. Restait à en apprendre un peu plus sur la topographie des lieux, mais ses compagnons affirmaient ne quitter les baraques où ils dormaient que pour se rendre dans la mine, et réciproquement. Interrogés au sujet du Sangavis, ils proclamèrent à nouveau leur ignorance ; certains avaient deviné que le liquide noir était la principale préoccupation des terriens, mais le secret était jalousement gardé : jamais ils n’avaient entendu quiconque y faire la moindre allusion.


  — Est-ce que la mine a d’autres issues que celle par laquelle vous êtes sortis ce soir ? s’enquit Facile.


  Plusieurs voix répondirent aussitôt par la négative. Certaines semblaient toutefois peu assurées.


  — En fait, on n’en sait rien, conclut La Grimpette. Il y a une galerie dans laquelle on n’a pas le droit d’aller. Elle aboutit peut-être quelque part. De temps en temps, il y a des terriens et des rognés qui y rentrent.


  — Et ils ressortent ?


  Seul le silence lui répondit. La chose ne présentant guère d’intérêt pour eux puisqu’ils étaient de toute manière dans l’impossibilité d’agir, les pitts avaient cédé à leurs tendances naturelles et n’avaient pas pris la peine de s’y intéresser.


  — Bon, marmonna pour lui-même celui qu’ils commençaient à considérer comme leur seule chance de salut. C’est pas grand-chose, mais c’est mieux que rien. (Il haussa la voix pour que tous puissent l’entendre :) Je suppose que le travail commence à l’aube ? Bien ! J’irai bosser avec vous. J’ai déjà eu l’occasion de m’apercevoir que, pour eux, nous nous ressemblons tous.


  — Ils nous comptent, protesta quelqu’un. S’ils en trouvent un de plus, ils…


  — L’un d’entre vous en profitera pour rester au lit, coupa Facile. Comme ça, ils n’y verront que du feu. Ils vous fouillent ?


  — Pour quoi faire ? Ils savent qu’on n’ose pas se rebeller.


  — Parfait. Je sens que tout à l’heure, ils vont avoir une petite surprise. Je vais explorer cette galerie interdite : je verrai bien si elle mène en dessous. Si oui, je remonterai avec les mômes, ou pas du tout. Alors, il faudra que vous vous teniez prêts à ruer dans les brancards, parce que ça risque de pas se passer tout seul. Ça vous va ?


  Il n’y eut aucune protestation. Par atavisme, les pitts ignoraient la peur – hormis celle qu’ils pouvaient ressentir pour leur progéniture. Tant qu’une révolte était vouée à l’échec, ils étaient demeurés cois, mais si on leur faisait miroiter la plus petite chance de réussite, ils n’hésiteraient pas.


  — Dis-nous ce qu’on doit faire, approuva La Grimpette, parlant au nom de tous. On te fait confiance.


  Facile eut un sourire, retrouvant son optimisme pour la première fois depuis son retour dans les montagnes.


  — D’abord, il faut qu’on mette au point une petite diversion, commença-t-il.


  *


  * *


  Au lever du jour, trois coups brefs furent frappés à la porte de la baraque, signal quotidien du réveil. Ayant revêtu les habits de l’un des mineurs, qui demeura totalement enfoui sous les couvertures, Facile sortit en compagnie de ses camarades. À l’extérieur, ils retrouvèrent les pitts qui occupaient les autres bâtisses – en tout une bonne trentaine. Telle une marée descendante, la mélancolie générale qui marquait leurs traits – un sentiment fort peu naturel chez eux – se changea en malveillance réjouie à mesure que les derniers événements leur étaient communiqués à voix basse. Heureux de constater qu’il pouvait compter sur eux, le nouveau venu craignit cependant que ce brusque changement d’humeur ne provoque la suspicion des surveillants et fit circuler un avertissement. Se forçant à retrouver leur mine sombre, les nains se mirent en route vers l’échafaudage qui permettait d’accéder à la mine. Quatre hommes d’armes alagrandis et un soldat les escortèrent jusqu’aux bas des échelles, les premiers sous l’évidente tutelle du second. Apparemment, on se méfiait toujours d’eux, malgré le chantage dissuasif.


  À l’entrée de la galerie, d’autres rognés leur remirent pelle, pioche ou masse. Les poings massifs se refermèrent sur ces armes en puissance, tandis qu’un effort parfois apparent était accompli pour résister à l’envie de les utiliser sans plus attendre.


  Bien qu’il ne crût pas leurs adversaires capables de les différencier, Facile pénétra en baissant la tête dans la mine.


  Celle-ci était éclairée par des ampoules nues, attachées à intervalles réguliers à une ligne électrique courant le long des parois. Aucune des galeries principales – cinq ou six en tout, partant d’un tronc commun – n’avait été creusée par des pitts, comme en témoignait leur section parfaitement circulaire, à l’exception d’un sol aplani. Les terriens avaient amené une de leurs machines pour amorcer le travail. Tout le long des trous ainsi forés s’ouvraient d’autres grottes, moins profondes mais bien taillées à la force du poignet, dans lesquelles les ouvriers s’engageaient mécaniquement, chacun ayant depuis longtemps sa place de travail réservée.


  « — Qu’est-ce qu’on est censés chercher ? » avait interrogé Facile, un peu avant le lever du jour.


  « — N’importe quoi, mais ça risque de prendre du temps. (La Grimpette avait poussé un soupir d’incompréhension.) Il suffit de regarder la pierre pour s’apercevoir qu’il n’y a pas la moindre trace de métaux précieux dans le coin. Faut vraiment être cinglé pour continuer à creuser ! »


  Observant le roc dont était composé le Mont de l’Oiseau, le faux mineur dut admettre que son compagnon avait raison. S’il avait nourri le moindre doute quant à la fonction décorative de la mine, il eût été dissipé.


  Accompagnant comme prévu l’équipe postée au plus près du passage interdit, il suivit l’un des boyaux circulaires, qui s’enfonçait au cœur du pic, décrivant une sorte de large spirale descendante. Un homme d’armes les accompagnait. S’il en était de même pour chacun des autres groupes de pitts, cela donnait un maximum d’une dizaine de surveillants dans toute la mine. Venaient s’y ajouter les deux ou trois terriens demeurés à l’entrée. Facile enregistra ce chiffre pour besoins ultérieurs.


  Au bout d’une minute, une excavation encombrée de débris rocheux se dessina sur la droite. Quelques mètres plus loin, deux alagrandis barraient la route, portant comme les autres l’uniforme habituel des gardes de l’empire : cotte de mailles et livrée au symbole de Hrampa : deux ailes tranchées d’où s’échappaient quelques gouttes de sang, rappel du sacrifice volontaire de la bienheureuse.


  — Il est interdit d’aller plus loin, souffla La Grimpette à l’oreille de Facile. Les deux rognés sont là en permanence.


  — Commençons à travailler ! Ne faites rien avant que je ne vous donne le signal !


  Tandis que le responsable de leur équipe se postait à l’entrée de la grotte latérale, ils pénétrèrent dans celle-ci – simple trou bas de plafond, creusé sans le moindre soin – et se mirent à l’ouvrage. Entreprenant à l’aide de la masse qu’on lui avait remise de réduire en poussière les gros blocs arrachés à la paroi par ses camarades, Facile se souvint qu’il avait quitté la tribu dès qu’il avait atteint l’âge adulte pour éviter de devoir se creuser une caverne personnelle. Quasi-aberration parmi ses semblables, il préférait les voyages au travail de la pierre. En cet instant, s’il avait cru en un quelconque dieu, il eût sans nul doute estimé que celui-ci prenait sa revanche.


  De fait, alors que ses voisins travaillaient, sinon avec enthousiasme, du moins sans ennui, lui-même ne fut guère plus excité que cinquante ans plus tôt par le labeur traditionnel de sa race. Dès qu’il fut sûr qu’aucun détail inhabituel n’avait choqué leur surveillant, lequel discutait gaiement avec ses deux collègues, il laissa échapper entre ses dents un petit sifflement.


  — Fais gaffe où tu tapes, espèce de crétin ! s’exclama aussitôt La Grimpette. T’as failli me démolir le pied !


  — Crétin, moi ? renvoya un autre mineur. Tu veux ma pioche sur le crâne ?


  — Essaie, un peu !


  Les injures firent place à des coups qui, par souci de crédibilité et simple goût des bagarres, n’étaient pas simulés – les deux antagonistes évitant simplement de se servir de leurs outils. Un troisième se joignit bientôt à la mêlée, puis le dernier, tous deux feignant de prendre parti pour l’un ou l’autre des combattants. Facile demeura prudemment en arrière, attendant le résultat de la mise en scène.


  Celui-ci ne se fit pas attendre. Le garde hurla un ordre bref puis, voyant que la rixe ne cessait pas pour autant, s’engagea dans l’excavation, l’épée tirée. Sa haute taille le forçant à se courber, il avait abandonné une hallebarde qu’il savait ne pas pouvoir utiliser dans un espace aussi confiné. Le faux mineur se plaqua contre la paroi, cherchant à se rapprocher de la galerie principale.


  — Ça suffit, séparez-vous ! ordonna l’alagrandi dans la langue des nains. Reprenez le travail ! Vous allez faire ce…


  Un coup de coude apparemment involontaire le toucha à la cuisse, si violemment qu’il poussa un cri de douleur et dut mettre le genou en terre.


  — Ça va vous coûter cher, je vous préviens ! vociféra-t-il.


  Mais les pitts, faisant mine de ne pas le remarquer, continuaient à se battre en s’insultant de plus belle. Deux d’entre eux avaient déjà la pommette ou l’arcade sourcilière fendue.


  — Hé ! les gars ! Venez m’aider ! appela le surveillant, désespérant de ramener l’ordre. Ils sont en train de se massacrer !


  Lorsque les deux hommes d’armes aperçus précédemment pénétrèrent à leur tour dans la grotte, Facile avait presque atteint son but. Il les vit passer devant lui sans le regarder et courir prêter main-forte à leur congénère. Tel qu’il connaissait ses amis, ils devaient commencer à être échauffés : il était fort probable qu’ils aient momentanément oublié la raison première de leur bataille et qu’ils ne songent plus qu’à s’assommer pour le principe. Ramener la paix n’allait pas être chose aisée. Souhaitant que les alagrandis y parviennent avant que quiconque ne soit trop gravement touché, le faux mineur se glissa à l’extérieur de l’excavation, vérifia qu’il était bien seul dans la galerie circulaire, et fila comme une flèche dans la fameuse direction prohibée.


  Il ne tarda pas à comprendre les raisons de cette interdiction : une cinquantaine de mètres plus loin, après avoir décrit une dernière courbe, le passage s’interrompait, bouché par une sorte de panneau métallique luisant qu’une mince rainure verticale divisait par le milieu. Un soldat terrien était adossé à l’obstacle, visiblement désœuvré.


  — Venez vite ! cria Facile sans ralentir sa course.


  Il y a une bagarre et les gardes sont en train de se faire démolir !


  Comme le militaire roulait des yeux étonnés, hésitant à l’évidence entre deux conduites, le pitt eut un rapide mouvement du bras, d’arrière en avant. Jetée avec force, la masse qu’il avait jusque-là conservée sans y penser vraiment fila en droite ligne vers la tête de l’homme. Celui-ci s’effondra avant même d’avoir eu le temps de porter la main à son arme.


  Le nain eut un sourire en observant le résultat de sa manœuvre, puis fit la moue : voilà un détail qu’il ferait bien d’omettre lorsque tout serait fini et qu’il relaterait ses exploits – faute de quoi Joss le traiterait encore de barbare sanguinaire. Il haussa les épaules : tuer ne lui procurait aucun plaisir particulier, pourtant – il n’y pouvait rien –, le spectacle d’un ennemi réduit en bouillie l’emplissait toujours d’une ardente jubilation. Peut-être était-il réellement sanguinaire, après tout, mais cela ne le tourmentait guère : tout était question de définitions.


  Un problème autrement plus préoccupant se dressait devant lui. Après avoir palpé la double porte d’acier et en avoir éprouvé l’épaisseur par quelques tapotements. Facile comprit qu’il ne pourrait pas en venir à bout, pas sans faire de bruit, en tout cas. Il hésitait entre rebrousser chemin pour chercher une hypothétique seconde issue et tenter tout de même de défoncer celle-là lorsque son regard fut attiré par un point brillant sur la paroi de gauche : un petit rectangle fait d’une matière translucide lumineuse s’inscrivait dans la roche. Devinant que sa présence n’était pas fortuite, le pitt s’en approcha dans l’espoir d’y découvrir un mécanisme. Elle n’en dissimulait aucun. Dès qu’il l’eut effleurée, toutefois, elle cessa de luire. Presque aussitôt, les deux moitiés du panneau coulissèrent pour rentrer dans la pierre, révélant un large puits aux parois métalliques. Risquant un coup d’œil vers le bas, Facile découvrit une chute de plusieurs centaines de mètres. Il lui sembla apercevoir d’autres portes, en contrebas, mais aucun échelon ne lui permettait d’espérer les atteindre. Il jura dans sa barbe. Tout ça pour rien : il n’avait pas de corde, et même un montagnard confirmé ne pouvait escalader un plan vertical totalement lisse !


  *


  * *


  Quand les pitts cessèrent enfin de se battre, encouragés par force coups du plat de l’épée, ils eurent assez de bon sens pour ne pas se retourner contre les gardes, ce qui eût sans nul doute déclenché un massacre. Seul l’un d’entre eux fit mine de se jeter sur les alagrandis, et fut promptement retenu par ses camarades. Lui-même, reprenant conscience de la situation, ne tarda pas à se calmer.


  — Vous serez tous punis ! leur assura le responsable de l’équipe. Ce soir, quand j’aurai fait mon rapport, vous… Hé ! Où est le cinquième ? (Il parcourut la grotte d’un regard inquisiteur.) Alors ? Où est-il ?


  — Oui ça ? interrogea La Grimpette, l’air innocent.


  — Celui qui était avec vous tout à l’heure ?


  — Il n’y avait personne. Tu as rêvé, le rogné !


  Une gifle brutale récompensa ces paroles. Serrant les poings, songeant à la mission de Facile, le nain lutta pour conserver son calme.


  — Vous êtes toujours cinq par groupe de travail ! reprit le surveillant. Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous l’avez tué ?


  — Tu vois un cadavre quelque part ? renvoya La Grimpette, mauvais. Je te dis qu’il n’y avait personne. On a un camarade qui a pris un mauvais coup, hier. Un bout de roche qui lui est dégringolé sur l’épaule. Il est resté dans la baraque. Tu peux aller vérifier, si tu veux.


  L’alagrandi se tourna vers ses deux congénères, peu convaincu.


  — Je suis sûr qu’il y en avait cinq. Je les ai accompagnés depuis le haut : s’il n’y en avait eu que quatre, je l’aurais remarqué. Et puis ils ont été comptés à l’entrée.


  — Ça, c’est un de leur truc, répondit l’un des gardes. Ils n’arrêtent pas de changer de position dans les rangs. (Il eut un geste de désintérêt.) Laisse tomber ! On vérifiera son histoire ce soir. Pas la peine de prévenir les terriens, ils seraient foutus de nous faire punir par le sergent.


  Le premier hésita un instant, puis acquiesça. Après avoir ordonné à nouveau aux mineurs de se remettre à l’ouvrage, il suivit ses collègues hors de l’excavation.


  — N’empêche, s’entêta-t-il en reprenant sa faction. Je suis certain d’en avoir vu cinq.


  — Oublie ça, lui conseilla l’homme d’armes qui avait déjà parlé. De toute façon, même s’il s’est échappé, quel mal veux-tu qu’il fasse ? Ils ont bien trop peur qu’on exécute leurs mômes pour tenter quoi que ce soit. S’il était bien là, il doit être en train de tirer au flanc dans un coin, ton pitt. On ne tardera pas à remettre la main dessus.


  *


  * *


  Une idée folle germa soudain dans l’esprit de Facile. Elle comportait une bonne part de risque, mais valait tout de même mieux que d’attendre sans rien faire que le Mont de l’Oiseau s’écroule sur lui. Il allait se jeter dans le conduit, demeurant tourné vers les portes – qui s’ouvraient toutes du même côté. Lorsqu’il arriverait au niveau de la suivante, il tenterait de stopper sa chute en plantant ses deux hachettes dans la paroi.


  Prenant une arme dans chaque main, il tourna le dos au puits, les pieds au bord du vide. Il prit une profonde inspiration, tentant de se persuader que s’il ratait son coup, il n’aurait pas le temps de se voir mourir, puis effectua un petit saut en arrière, à pieds joints.


  La dégringolade attendue ne se produisit pas. Le nain eut la sensation de s’enfoncer de quelques centimètres dans une matière molle, puis de remonter au même niveau par un curieux phénomène d’élasticité. Baissant les yeux, il constata que l’impossible était vrai : il se trouvait bien debout au-dessus du vide. Sans le savoir, il était le premier être de sa race à expérimenter la puissance d’un champ magnétique.


  Il dut se flanquer mentalement une paire de gifles pour sortir de son hébétude.


  — Bon, d’accord, marmonna-t-il, néanmoins soulagé de ne pas avoir à mettre à l’épreuve son plan suicide. Je ne cherche pas à comprendre et tout ira bien.


  Sur le côté de la porte, semblables à celle qui en avait déclenché l’ouverture, quatre petites plaques lumineuses s’alignaient verticalement. Elles portaient des symboles que le pitt – totalement analphabète – ne put identifier. Aucun indice n’étant susceptible de lui en faire préférer une, il avança au hasard la main vers la seconde en partant du bas.


  À peine l’avait-il touchée du bout d’un doigt que les panneaux métalliques se refermèrent. L’espace d’une fraction de seconde, Facile eut la sensation que le sol se dérobait sous lui, puis il comprit que quelle que pût être la force qui le soutenait, elle s’employait simplement à le transporter. Se retenant de regarder vers le bas, moins pour se garder du vertige que pour éviter de confronter ses sens à une vérité inacceptable, il se plaça sur le côté du conduit, de manière à être invisible de quiconque se trouverait à l’extérieur. Il dépassa sans s’arrêter les premières portes coulissantes. Lorsque l’étrange mouvement cessa enfin, devant les secondes, la décélération donna une nouvelle fois au pitt la sensation de s’enfoncer dans un sol élastique, ce qui lui causa un léger haut-le-cœur.


  — Tiens, le voilà ! s’exclama une voix réjouie, de l’autre côté des panneaux, au moment où ceux-ci s’ouvraient. Au fait ! Tu sais comment on appelle un puits antigrav sur Proxima du Centaure ?


  — Non, comment ? répondit une deuxième personne.


  — En posant le doigt sur la plaque sensible !


  Les deux interlocuteurs – des soldats terriens – s’esclaffèrent. Frôlant le nain, ils le rejoignirent dans l’étroit conduit.


  — Elle est vieille, mais elle me fait toujours rire, reprit le premier.


  Facile, lui, ne riait pas. Il n’avait pas compris la plaisanterie et cela le vexait atrocement. Ce fut donc sans aucun remords qu’il abattit le premier militaire d’un coup de hachette dans le dos. Il bondit à la gorge du second avant que ce dernier ne pût crier ou tirer son paeb. Le forçant à s’agenouiller, il le menaça de son arme sanglante.


  — Où sont les enfants ? grogna-t-il. Je compte jusqu’à trois. Un… Deux…


  — En… en dessous, balbutia l’homme. Au troisième sous-sol !


  — Des gardes ?


  — Plein…


  — Merci !


  La hachette s’abattit à nouveau, mettant un terme brutal aux espoirs de survie du soldat.


  — Moi, c’est ça qui me fait rire ! grinça Facile avec une ironie mauvaise.


  Jetant un bref coup d’œil au-delà de la porte, il découvrit un couloir désert aux murs faits d’une étrange matière verte et lustrée. Nul n’avait assisté à la scène. Le pitt fronça les sourcils, réfléchissant intensément. Même s’il n’avait aucune idée de la manière dont fonctionnait le conduit, il pensait en avoir compris le maniement. Pour mettre à l’épreuve sa théorie, il appuya sur la plaque lumineuse la plus haute. Lorsque les panneaux se refermèrent et qu’il fut ramené à son point de départ en compagnie des deux cadavres, il sut qu’il avait vu juste.


  Rien n’avait changé au niveau de la mine. Apparemment, son escapade était passée inaperçue. Espérant que nul ne viendrait par là avant longtemps, il déposa les militaires abattus devant le puits. Il appuya alors sur la dernière plaque et constata avec fierté que l’étrange moyen de transport le faisait bien descendre jusqu’à ce que sa victime avait appelé le troisième sous-sol, devant des portes enfouies très profondément dans le pic, à quelques mètres à peine du fond du conduit.


  Tout comme la première fois, il se plaqua à la paroi, mais cette mesure de sécurité s’avéra inutile. Personne ne l’attendait de l’autre côté. Dès que les panneaux s’ouvrirent, en revanche, un bruit monstrueux agressa ses oreilles, semblable au bourdonnement d’un insecte gros comme une montagne. Ce qu’il découvrit n’était pas un nouveau couloir, mais une passerelle formée de plaques ajourées et rivetées qui traversait de part en part la caverne la plus gigantesque qu’il eût jamais vue. À l’autre bout, minuscule, s’ouvrait le jumeau de l’huis qu’il s’apprêtait à franchir. Un autre puits peut-être…


  Plusieurs escalators en perpétuel mouvement reliaient au sol l’étroit chemin suspendu, en passant par divers niveaux de plates-formes sur lesquelles humains et alagrandis s’affairaient autour de nombreuses machines. Pour la plupart revêtus de combinaisons blanches, les premiers dominaient les étages supérieurs alors que les seconds pullulaient vers la base, accomplissant des travaux de force. Parmi les travailleurs, deux ou trois soldats – terriens uniquement – montaient une garde nonchalante, l’arme au côté.


  Ce ne fut pas cependant l’enchevêtrement métallique qui époustoufla le plus le pitt, mais le dispositif colossal qui emplissait à lui seul le tiers gauche de la caverne, et dont provenait de toute évidence l’infernal ronflement. Quatre tuyaux d’une bonne dizaine de mètres de diamètre, disposés en carré, surgissaient du plafond de la caverne puis se coudaient à l’horizontale. De leurs entrailles jaillissait le Sangavis, avec autant sinon plus de puissance que du bec des statues coiffant le mont. Il se déversait dans une cuve rattachée à un imposant parallélépipède noir sur lequel clignotaient une myriade de voyants, et que câbles ou canalisations reliaient à la plupart des appareils en service dans cette véritable usine. À l’arrière de ce dernier engin sortait un tapis roulant qui disparaissait dans la paroi opposée, emportant avec lui de gros cubes ébène que la lumière des globes à paraluz dotait de reflets moirés. Il n’était pas besoin de connaissances scientifiques pour deviner ce qui se déroulait ici. Pour la première fois, Facile fut sincèrement heureux qu’Hirundo et Ségonha ne l’aient pas accompagné : nul n’aurait pu présumer de leur réaction s’ils avaient vu le sang de leur dieu ainsi transformé en de vulgaires cailloux noirs.


  Bien que le spectacle fût assez fascinant, il ne faisait guère l’affaire du nain : raisonnant en termes simples, il s’était attendu en arrivant ici à découvrir une cage bien gardée où auraient été enfermés les enfants. Se pouvait-il que l’homme qu’il avait interrogé ait menti ? La chose était peu probable : lorsque la hachette s’était levée au-dessus de sa tête, il avait arboré un air de sincérité qui ne trompait pas. Alors ? Le pitt ne vit qu’une seule solution : la prison se trouvait plus loin, au-delà de la passerelle.


  Étudiant à nouveau la scène qui se déroulait sous ses pieds, il constata que la plupart des personnes présentes étaient fort absorbées par leur tâche et ne semblaient que peu enclines à lever les yeux. Le risque existait, mais il demeurait acceptable. Ayant passé ses armes à sa ceinture, Facile quitta la protection du puits antigrav et se mit à ramper sur les étroites plaques ajourées – sentant aussitôt les puissantes vibrations qui les animaient.


  Il parcourut ainsi sans incident les trois quarts du trajet qu’il s’était assigné, lorsqu’il découvrit sur toute sa largeur le fond de la caverne – lequel lui avait auparavant été en grande partie masqué par divers obstacles. Plusieurs portes y ouvraient, sans doute destinées à l’évacuation du personnel de l’usine. Toutes sauf une étaient du même type que celles déjà expérimentées par lui. Toutes sauf une étaient dépourvues de surveillance.


  La dernière, située à l’extrême droite de l’immense salle souterraine, paraissait plus conventionnelle, battant d’acier muni d’un solide verrou magnétique et d’un judas grillagé. Un militaire se tenait devant elle, tenant à deux mains ce que le nain – bien qu’il ignorât le mot « fusil » – ne tarda pas à reconnaître comme un modèle de paeb à la crosse et au canon particulièrement longs.


  Facile eut un sourire : il l’avait trouvée, sa cage, finalement. Mais comment parvenir jusqu’en bas sans se faire remarquer ? Il observa les environs de la prison. Cette portion de la caverne était beaucoup moins fréquentée que celle où jaillissait le Sangavis. Le garde était le seul représentant de sa race présent au niveau du sol. Quant à la plate-forme la plus proche, fixée à environ trois mètres de hauteur, elle n’abritait qu’un seul individu, un terrien en uniforme assis derrière un bureau encombré, plongé dans l’étude d’un document. Un unique escalator y menait, en provenance directe de la passerelle. Un autre permettait de la quitter, pour rejoindre un poste de travail plus élevé, sur lequel s’affairaient deux ou trois personnes en combinaison blanche.


  Le coup était jouable. Reprenant ses lentes reptations, le pitt progressa jusqu’à l’escalier roulant qu’il ambitionnait d’emprunter. Ces marches qui se créaient d’elles-mêmes lui faisaient un peu penser à la dentition d’un monstre gigantesque. Il avait toutefois vu des gens les utiliser pour se déplacer, aussi surmonta-t-il son appréhension.


  Prenant une hachette en main, prêt à la lancer, il se retourna sur le dos et, les pieds devant, se laissa emporter par l’escalator. En contrebas, bien qu’il lui fît face et n’eût eu qu’à lever la tête pour l’apercevoir, l’homme ne bougeait toujours pas, sinon afin de tourner les pages du dossier qu’il compulsait. Il s’agissait sans doute d’un gradé responsable de questions d’intendance.


  L’instant le plus délicat arrivait. Encore une vingtaine de degrés et l’escalier roulant déposerait le nain sur la plate-forme qu’il désirait atteindre. Désormais, les occupants des plus élevées pouvaient fort bien le repérer.


  Il se força à rester immobile jusqu’au dernier moment. À l’instant même où il levait son arme, le militaire releva les yeux, ayant peut-être surpris ce léger mouvement à la limite de sa vision. La hachette volait déjà vers lui quand ses yeux s’écarquillèrent et que sa bouche s’ouvrit sur un appel qui devait demeurer muet. Tué net, il s’abattit la face contre le bureau. L’instant d’après, Facile effectuait un rapide roulé-boulé qui l’amena derrière le meuble, hors de vue. Le bruit de cette action fut noyé par le vacarme des machines.


  La lame était demeurée coincée sous le cadavre, l’empêchant de s’affaisser totalement. Du haut, on pouvait sans doute croire que le mort travaillait toujours. Cela jouait en grande partie en faveur de l’intrus mais le privait d’une arme.


  Avec une grimace, il se résolut à une compromission qu’il avait toujours refusée au cours de ses voyages. Palpant sa dernière victime, il lui subtilisa son paeb.


  Bien souvent, il avait vu l’arme terrienne en action : son maniement était d’une simplicité enfantine, son action d’une terrible efficacité, et son emploi totalement étranger aux principes guerriers des pitts. Il était nettement plus aisé d’évaluer la trajectoire d’un rayon que celle d’un projectile classique. L’habileté n’entrait donc guère en ligne de compte. De plus, où qu’il fût touché, l’ennemi était automatiquement mis hors de combat. C’était une arme de lâche, ou de faible. Cependant, s’estimant nettement surclassé par le nombre et sachant qu’il ne se battait pas que pour lui-même, Facile fit taire ses scrupules. Il passa le paeb à sa ceinture, en lieu et place de la hachette perdue.


  Plaqué contre le bureau, il observa la porte de la prison. Quelques années plus tôt, en cambriolant l’un des rares commerçants terriens de la ville de Giséria, il avait eu l’occasion d’observer un verrou magnétique, savait que l’insertion d’une carte dans la fente adéquate était nécessaire pour en déclencher l’ouverture.


  Le garde semblait perdu dans ses pensées. S’il bondissait sur lui, le nain était sûr de pouvoir l’éliminer sans mal, mais l’alerte serait alors donnée et il ne serait plus temps d’ouvrir la porte – même en supposant que l’homme détenait la carte magnétique, ce qui n’était pas prouvé.


  Décidément, il valait mieux que quelqu’un effectue ce dernier travail pour lui. Il estima le temps écoulé depuis son entrée dans la mine : s’il ne se trompait pas, la moitié de la matinée devait être passée. Encore autant et l’heure du déjeuner arriverait. Même s’ils n’étaient pas traités avec égards, les prisonniers étaient probablement nourris.


  Cherchant une position pas trop inconfortable tout en s’interdisant de relâcher sa vigilance, Facile commença à attendre.


  CHAPITRE VI


  Les anneaux volés aux deux soldats étaient d’une indéniable efficacité. Bien que la neige eut recommencé de tomber, elle fondait avant d’atteindre Joss et Any, qui avaient le sentiment de se trouver sous les tropiques pendant une légère bruine… et une mini-secousse sismique. Dès qu’ils étaient arrivés dans la vallée, tous deux avaient remarqué les vibrations qui en agitaient le sol, ainsi que le bourdonnement qui les accompagnait.


  — Il y a une grosse machine, là-dessous, avait dit Joss. Sans doute celle qui pompe le Sangavis.


  L’uniforme du déserteur semblait avoir été taillé pour lui. La jeune femme, en revanche, avait été obligée de retourner vers l’intérieur le bas du pantalon et les manches de la veste, afin de masquer quelques centimètres excédentaires. Un observateur attentif le remarquerait, mais le déguisement résisterait à un contrôle de routine.


  Sa première mise à l’épreuve ne se fit pas attendre : quatre militaires effectuaient une ronde parfaitement réglée autour de la base, si bien qu’il s’en trouvait toujours un pour surveiller chacun des points cardinaux. Plutôt que de chercher à les éviter, les deux imposteurs marchèrent d’un pas aussi naturel que possible vers l’entrée principale du bâtiment. Au moment où ils allaient passer à quelques mètres de lui, le garde le plus proche les arrêta d’une voix forte :


  — Halte ! Identifiez-vous !


  La peur au ventre, Any se retourna vers lui et lui adressa son sourire le plus charmeur.


  — Ça va, soldat ! dit-elle d’un ton enjoué. Je ferai part de votre zèle au major, mais de grâce, laissez-nous aller nous coucher !


  L’homme esquissa un bref salut.


  — Excusez-moi, mon caporal, je n’avais pas vu vos galons. Passez !


  Tandis qu’ils poursuivaient leur chemin, la jeune femme poussa un profond soupir de soulagement. La malchance ayant voulu que le plus petit des deux uniformes appartînt à un gradé, elle se retrouvait forcée d’improviser en un domaine qu’elle ne connaissait guère. Joss lui avait appris quelques répliques toutes faites telles que celle qu’elle venait de délivrer, mais jusqu’au dernier moment, elle n’avait pas osé croire qu’elles se révéleraient efficaces.


  — Hé, mon caporal ! la rappela l’homme.


  Elle se retourna lentement, imitée par son compagnon, tous deux persuadés que leur aventure allait s’arrêter là.


  — Vous n’avez rien vu d’anormal en patrouillant là-bas ? reprit le soldat. On vient d’être prévenu qu’il fallait s’attendre à une petite visite. Un déserteur, à ce qu’il paraît. Et des sorciers alagrandis.


  — Nous n’avons rien vu du tout, assura Any. Tout est calme.


  — Avec des gardes comme toi, on peut dormir sur nos deux oreilles, ajouta Joss. Bon courage !


  — Merci.


  À nouveau rassurés, ils parvinrent à l’entrée de la base et se placèrent dans le champ de la caméra mobile qui en explorait les alentours immédiats. L’aube commençait tout juste à poindre. Dans la pénombre, il était douteux que l’on distinguât leur visage, surtout s’ils évitaient de trop lever la tête. Le jeune homme effleura la plaque rouge de l’interphone. Au bout de quelques secondes, il y eut un petit grésillement, puis une voix ensommeillée s’éleva.


  — Identifiez-vous !


  — Caporal Joanna Russ, matricule 7289, répondit aussitôt Any, exhibant sa carte.


  — Soldat José Farmer, matricule 8654, fit son compagnon en écho.


  — Vous êtes salement enroués, tous les deux, ricana la voix. Voilà ce que c’est d’aller se rouler dans la neige au mépris du règlement !


  — Gardez vos réflexions pour vous et ouvrez la porte, soldat ! rétorqua sèchement la jeune femme, à la stupéfaction de Joss.


  La communication fut coupée aussitôt, tandis que le panneau de cristacier de l’entrée coulissait vers le haut pour les laisser passer.


  — T’es pas folle ? souffla le déserteur. Si ç’avait été un sergent, on était cuits !


  — Qu’est-ce que tu aurais voulu que je fasse ? D’après sa réflexion, il connaît la fille qui portait ces frusques avant moi. Si j’avais commencé à lui donner des explications, il se serait vite aperçu qu’il y avait erreur sur la personne.


  Il dut bien admettre qu’elle n’avait pas tort. Passant un doigt nerveux dans son encolure, il desserra quelque peu son nœud de cravate. La sueur commençait à l’inonder.


  Le hall dans lequel ils pénétrèrent était désert. Bien que la probabilité de leur venue eût apparemment été signalée aux autorités locales – encore un cadeau de ce cher Borodine, songea Joss –, celle-ci ne paraissait pas le moins du monde en état d’alerte. Comme souvent, les militaires faisaient preuve d’excès de confiance. Le tout serait de ne pas les imiter.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Any.


  — Il faudrait trouver les appartements de leur fameux major Draft. Je meurs d’envie de jeter un œil à ses papiers personnels. Viens !


  — Où ça ?


  — Au premier puits antigrav. Je ne sais pas si cette base est agencée selon le même principe que celle de Rémex, mais comme je n’ai pas de meilleure idée, on va supposer que c’est le cas. Là-bas, les officiers créchaient au dernier étage.


  — Et même si on trouve sa turne, comment on va y entrer ? insista Any en lui emboîtant le pas. Je sais crocheter une serrure, mais pas vos saloperies électriques.


  — Magnétiques, corrigea Joss machinalement. Allons-y, on verra bien. Il aura peut-être laissé la porte ouverte.


  — Ben voyons ! Et tous les secrets d’État bien en évidence sur une table, tant que tu y es. Avec un paquet-cadeau !


  — Tais-toi ! ordonna-t-il, plus sèchement qu’il ne l’eût voulu. On n’a pas le choix.


  Tandis que le puits les emportait vers le haut de l’édifice, le jeune homme songea qu’au cœur de la mine, Facile n’aurait au moins pas à se préoccuper de tels problèmes technologiques. Il ne saurait que bien plus tard à quel point il se trompait.


  Compte tenu de l’architecture de la base, le dernier étage en était fatalement assez peu étendu. Un couloir le cerclait, tel l’anneau de Saturne, procurant sur sa face externe une superbe vue des environs, par l’intermédiaire d’une baie de cristacier.


  Les deux jeunes gens vérifièrent vivement le verrouillage de la demi-douzaine de portes qui s’offraient à eux. Une seule était ouverte, celle d’une petite salle servant sans doute de lieu de réunion privilégié aux officiers. Une fouille rapide ne révéla rien d’intéressant.


  — Alors ? s’enquit Any. T’as une idée pour la suite, grand chef ?


  — J’en ai une, acquiesça son compagnon. Elle n’est pas très bonne, mais comme on ne peut pas se mettre à courir partout pour trouver le major, je…


  Sa phrase fut interrompue par une voix tonitruante qui fit sursauter la jeune femme. Joss la rassura aussitôt en lui désignant l’un des haut-parleurs incrustés dans le plafond.


  — Il est huit heures ! clamait le timbre sec d’un préposé aux appels, la même personne qui leur avait permis de pénétrer dans le dôme, s’ils en jugeaient par les intonations moqueuses. Parcours du combattant dans une demi-heure pour tous les membres de la section A. Le major participera lui-même à l’exercice, alors tirez pas au flanc, les gars !


  — C’est bien notre veine ! soupira le déserteur. Il va falloir au moins deux heures pour que toute la section passe. On a le temps de prendre racine. D’un autre côté… s’il se tape vraiment un parcours, il n’aura ensuite rien de plus pressé que de venir prendre un bon bain d’ondes décapantes. On n’a donc qu’à attendre.


  — Ici ?


  Il hocha la tête.


  — On se poste pas loin du puits antigrav et on descend tout ce qui en sort jusqu’à ce que notre major débarque.


  — Et s’il ne vient pas seul ?


  — Même plan. On bénéficiera de l’effet de surprise… enfin, j’espère… Et puis ils ne risquent pas d’arriver à cinquante par le puits.


  — Il n’y a pas d’autre accès ?


  — Tu en as vu un ?


  La jeune femme admit que non.


  — Et qu’est-ce qui se passe quand ce foutu machin tombe en panne ? interrogea-t-elle néanmoins.


  — C’est le genre de choses qui n’arrive pas dans une construction moderne bien conçue, affirma Joss avec une conviction qui la fit renoncer à argumenter.


  Paeb en main, ils se postèrent de part et d’autre de l’issue, discutant à voix basse du meilleur moyen d’amener l’officier à servir leurs buts. Les soldats capturés avaient parlé de lui avec un respect entaché de ressentiment, signe qu’il ne s’agissait pas d’un homme débonnaire. Dans le cas contraire, il n’eût de toute façon pas été choisi pour un poste d’une telle importance. S’ils voulaient s’en tirer, ils ne devraient pas lui laisser la moindre chance car il la saisirait à coup sûr.


  Une heure s’écoula, monotone, crispante. Les deux complices s’étaient tus depuis longtemps, ayant épuisé, faute de données, le sujet qui les occupait et ne pouvant entamer une conversation badine en de telles circonstances. Presque hypnotisés par l’inaction, ils sursautèrent violemment lorsque la porte du puits antigrav s’ouvrit sur une robuste femme brune d’une trentaine d’années.


  — Vous avez une minute, mon lieutenant ? attaqua Joss en reconnaissant les galons qui ornaient l’uniforme.


  Se tournant instinctivement vers lui, l’arrivante ne remarqua pas Any, qui la plongea aussitôt dans l’inconscience, d’une brève décharge de paeb. La fouillant, ils s’emparèrent de sa carte magnétique et l’essayèrent sur tous les verrous du couloir jusqu’à ce que l’un d’eux consente à céder. Ils portèrent alors le corps inerte dans la chambre ainsi révélée et l’installèrent sur son aérolit.


  — En voilà au moins une qui ne nous dérangera plus, apprécia le jeune homme. Retourne surveiller : je vais fouiner un peu ici. On ne sait jamais.


  Comme sa compagne obtempérait, il se mit en devoir de fouiller méthodiquement placards et valises – en pure perte. Alors qu’il se préparait à rejeter le sac à main qu’il venait de vider – dernier espoir déçu –, il lui sembla cependant que l’intérieur de celui-ci était curieusement petit par rapport à l’extérieur. Palpant le bagage sur toutes ses coutures, il sentit plusieurs objets dissimulés sous la doublure. Pris d’une frénésie de découverte, il arracha cette dernière sans le moindre soin. Quand le lieutenant se réveillerait, les traces de leur passage n’auraient qu’une importance relative.


  Il eut bientôt au creux de la main deux choses qui lui firent pousser un petit sifflement de surprise. La première était un émetteur-récepteur extra-plat, d’un genre que le jeune homme croyait encore à l’état expérimental. La seconde expliquait mieux qu’un long discours ce phénomène : il s’agissait d’une carte magnétique n’ayant aucunement été émise par l’armée. Les initiales S.S.T. s’y inscrivaient en lettres d’or, près d’un cliché tridi de la femme inconsciente.


  — Cette charmante dame fait partie des services secrets terriens, annonça Joss en rejoignant Any. J’aurais dû me douter qu’on les trouverait dans un coup pareil ! Finalement, on aurait peut-être dû l’interroger…


  — Il n’y a qu’à la réveiller.


  — Tu peux essayer de lui filer des baffes : ça ne marchera pas. À moins qu’on lui administre le médicament qui convient, elle va rester dans les vapes jusqu’à ce soir.


  Son amie haussa les épaules. Ils semblaient décidément condamnés à attendre.


  Il s’écoula encore deux bonnes heures avant que le puits antigrav ne se remette en marche. Priant que cette fois soit la bonne, les deux imposteurs échangèrent un regard inquiet et se préparèrent à agir.


  L’homme qui leur apparut avait environ cinquante ans. Malgré son âge, sa silhouette massive n’était pas le moins du monde empâtée. Son visage dur, buriné, sous des cheveux bruns en brosse, révélait l’homme de terrain – une image peut-être renforcée par le fait que son uniforme était couvert de boue de haut en bas. Auprès de lui, le colonel Borodine n’était qu’une caricature d’autorité.


  — Ne bougez pas, major ! l’avertit Joss, le couchant en joue. Ne dites pas un mot et il ne vous arrivera rien.


  — Qui êtes-vous ? s’exclama l’officier, dédaignant la seconde recommandation, non sans se conformer à la première.


  — Nous serons beaucoup mieux dans votre chambre pour discuter. Ouvrez la porte !


  Le regard de Draft passa un instant de l’un à l’autre de ses agresseurs, inquisiteur, comme s’il cherchait à les reconnaître. Il ne montrait aucune peur, simplement de la contrariété.


  — Exécution ! insista Joss.


  — Je n’ai pas l’habitude de recevoir des ordres, mon petit ami, grinça le major, une lueur de colère fulgurant dans ses yeux jaunes.


  — Il y a un commencement à tout, intervint Any. Faites ce qu’on vous dit ou je tire !


  Furieux, l’interpellé pêcha sa carte dans la poche poitrine de sa veste de treillis et, sous la surveillance de deux canons à l’extrémité luminescente, alla l’insérer dans l’un des verrous. Sa chambre était voisine de celle du lieutenant et ne s’en distinguait guère par la décoration.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il à nouveau, après qu’Any eut refermé la porte derrière eux et que son compagnon se fut assuré qu’il ne portait pas d’arme.


  — Ex-cadet Joss Tamblyn ! se présenta le jeune homme en souriant.


  Il constata aussitôt que ce nom n’était pas inconnu à l’officier, ce qui confirmait les paroles du garde.


  — Je suppose que mon bien-aimé colonel Borodine a pris soin de vous prévenir que j’étais dans la région ? reprit le déserteur, marquant à peine l’interrogation tant il lui semblait s’agir d’une évidence.


  — Votre colonel ne m’a rien dit. L’avertissement vient de beaucoup plus haut, mon garçon. Vous n’avez pas une chance sur mille de vous en sortir. Il est déjà miraculeux que vous ayez pu entrer ici.


  — J’imagine que demain, vous serez pris d’une irrésistible envie d’envoyer deux de vos soldats au trou pour un moment, fit Joss, ironique.


  Draft eut un sourire de carnassier.


  — J’en déduis que vous n’avez pas l’intention de me tuer.


  — Pas si vous ne nous y obligez pas ! corrigea Any sans cesser de le menacer.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Des renseignements, répondit Joss. Qu’est-ce que vous fabriquez avec le Sangavis ?


  — Avec le quoi ? Ah, oui, cette espèce de bouillie. (Il eut une moue d’ignorance.) Je ne comprends pas votre question.


  — Inutile de jouer au plus fin, major. Nous savons que vous l’exploitez. Toute la machinerie se situe sous cette vallée ! Je vous repose ma question : quel intérêt cette substance a-t-elle pour la Terre ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous foutre, Tamblyn ? Laissez donc ça aux grands ! Vous voulez un conseil ? Rendez-moi volontairement vos armes, la cour martiale en tiendra compte.


  — J’ai l’impression qu’il nous y oblige, commenta sèchement la jeune femme. Je le descends ou tu t’en occupes ?


  L’officier leva une main apaisante, un sourire forcé sur les lèvres.


  — Attendez, protesta-t-il. Pas la peine de s’énerver comme ça. Pour ce que vous ferez de cette information, je peux bien vous la donner. (Il fit mine d’hésiter encore un peu, avant de reprendre :) Une fois sorti de nos labos, votre Sangavis est la matière la plus destructrice qui soit dans l’univers connu. Ça vous va, comme réponse ?


  Joss eut un mouvement de colère.


  — Vous voulez dire que vous avez détruit toute une culture pour fabriquer des bombes ?


  Draft ne releva pas l’allusion à l’ablala, ce qui prouvait sans doute que les déductions de son interlocuteur étaient justes.


  — Ça se pratique tous les jours, mon petit vieux, se contenta-t-il d’aboyer. Cessez d’être naïf !


  — Et le secret ? Tout le monde sait que la Terre fabrique des armes, même les organisations humanitaires. Pourquoi toute cette mise en scène ?


  Le major haussa les épaules, paraissant avoir plus de facilité à se livrer maintenant qu’il avait commencé.


  — Il se trouve que le Sangavis constitue le noyau de cette planète pourrie. C’est une substance extrêmement dense. Une fois jetée dans l’océan, mélangée à l’eau, elle réussit à rejoindre son point de départ en traversant le sol. N’importe quel type de sol. D’ici un ou deux siècles, le vide dû au pompage finira par créer des problèmes. Il y aura des effondrements un peu partout, des inondations, peut-être même un déplacement d’orbite… Bref, il y a gros à parier pour que ce soit la fin du monde. Bien sûr, nous aurons déguerpi avant, vous pouvez me croire.


  — Je n’en doute pas, murmura Joss, traversé par un frisson d’horreur. Vous savez que vous êtes un infect salaud ?


  — J’exécute les ordres, se défendit l’officier.


  — Tiens ? Je croyais que vous n’aviez pas l’habitude d’en recevoir, railla Any, avant de jeter un coup d’œil interrogateur à son ami. Quelle est la suite du programme ?


  — Je veux des plans complets de la base et des souterrains ! enjoignit le jeune homme au prisonnier.


  — Pour ça, vous pouvez toujours vous brosser, mon garçon, déclara calmement ce dernier.


  — Si vous ne me les donnez pas immédiatement, je vous abats !


  — Je ne vous crois pas. Vous n’avez pas une tête à tuer de sang-froid. Et d’ailleurs… (il désigna le paeb braqué sur lui) il est réglé sur inconscience. Alors allez-y : endormez-moi. Mes hommes se chargeront de vous.


  Comme Joss hésitait, Any fit un pas en avant.


  — Il ne vous tuerait peut-être pas, mais moi si ! Je n’avais déjà pas tellement de sympathie pour vous, et ce que je viens d’apprendre m’enlève tout scrupule. Alors les plans, et vite ! (Elle leva son arme, pour que le major puisse en observer le curseur de sélection.) Pouvez vérifier la position !


  Draft éclata d’un petit rire moqueur.


  — Je ne sais pas qui tu es, toi, mais avec une frimousse comme ça, tu ne ferais pas peur à…


  La jeune femme pressa la détente. Un rayon rouge fusa pour aller frapper le fond de la pièce, frôlant l’officier – dont le visage changea de couleur.


  — Dans mon secrétaire, balbutia-t-il, vaincu, désignant le meuble qui jouxtait l’aérolit.


  Joss se hâta d’aller vérifier la véracité de cette assertion. Le secrétaire n’était pas verrouillé. Après inspection, il en sortit une longue enveloppe brune qui contenait bien toute une série de plans. Les ayant survolés, il eut un sourire satisfait.


  — Vous ne vous en tirerez pas, Tamblyn ! grinça le prisonnier. Mes hommes sont les meilleurs de toute l’armée. Vous…


  — Couché ! lâcha le déserteur en le gratifiant d’une décharge de paeb – sans caractère définitif.


  — Il y a tout ce qu’il faut ? interrogea Any.


  — J’en ai bien l’impression. Pas mal, ton petit bluff, au fait. Je n’aurais pas cru qu’il craquerait si vite.


  — Quel bluff ? Je l’ai raté, c’est tout !


  Elle ne paraissait qu’à demi sérieuse et Joss voulut croire qu’il s’agissait d’une plaisanterie.


  — Je suis entouré de barbares, soupira-t-il simplement. Bon, étudions un peu tout ça !


  *


  * *


  — Je peux te poser une question ? demanda Any, tandis que le puits antigrav les amenait au premier sous-sol de la base – son premier sous-sol officiel.


  — Dis toujours.


  — Le sympathique monsieur qu’on vient d’endormir baigne jusqu’au cou dans les magouilles. Si tu lui avais parlé du complot, il t’aurait cru. Tu aurais pu lui expliquer les raisons de ta désertion, lui rendre tes armes et passer pour un héros. Pourquoi est-ce que tu ne l’as pas fait ?


  — D’abord, parce qu’il aurait fallu que je dénonce Facile, Hirundo et Ségonha, répondit le jeune homme sans hésiter. Ensuite parce qu’entre un traître comme Borodine et un soldat modèle tel que Draft, je commence à préférer le traître, même s’il veut ma peau. (Il sourit.) Qu’est-ce que tu aurais fait si je m’étais déballonné ?


  — Je vous aurais descendus tous les deux.


  — Barbare, souffla-t-il en lui donnant un minuscule baiser, au moment où la porte du puits s’ouvrait.


  Épluchant les plans, ils s’étaient tout d’abord assurés que la base du point X-4, comme on l’appelait apparemment en haut lieu, était bien la parfaite réplique de celle de Rémex. Malgré le peu de temps qu’il avait passé au sein de cette dernière, Joss se retrouvait donc en terrain plus ou moins familier. Assez pour mémoriser sans peine le chemin des sous-sols officieux, ceux où le Sangavis était exploité en secret.


  Mais avant qu’ils ne puissent s’y rendre en conservant un espoir raisonnable d’arriver à leurs fins, une étape s’imposait : l’arsenal.


  Ils suivirent une longue enfilade de couloirs peu éclairés où ils ne rencontrèrent pas âme qui vive. En plus de la réserve d’armes, cet étage abritait l’infirmerie d’urgence. Si cette dernière refuserait vraisemblablement des clients au cours des prochaines heures, elle était pour le moment inoccupée.


  Malgré l’angoisse qui les tenaillait, Joss et Any marchaient d’un pas rapide, résistant à la tentation de ne pas faire de bruit, échangeant même parfois à haute voix de brefs commentaires sur la qualité de la nourriture ou la tyrannie des officiers. Un soldat n’ayant aucune raison d’être armé à l’intérieur de la base lorsqu’il n’était pas de garde, ils avaient glissé leur paeb dans l’échancrure de leur veste, si bien qu’ils se trouveraient totalement démunis si on décidait de leur tirer dessus avant d’engager la conversation. Rien dans leur attitude ne devait provoquer d’immédiats soupçons.


  Un dernier corridor les amena à destination. Assis en cercle devant ce qui semblait être l’entrée d’une véritable chambre forte, trois soldats jouaient aux cartes. Eux étaient armés, mais ne semblaient guère nerveux. Plongés dans leur partie, soucieux du sort qu’allaient subir les plaques de monnaie qui s’entassaient devant eux, ils levèrent à peine les yeux en entendant arriver les deux imposteurs.


  — Salut, les gars ! lança Any, jouant toujours au petit caporal. Désolée de vous interrompre, mais le major aurait besoin de deux ou trois babioles.


  Poussant un soupir, l’un des gardes reposa ses cartes et se leva.


  — Quel genre ? interrogea-t-il. Des balles à tolkien, comme d’habitude ? Il n’en a pas encore marre de la chasse ?


  — Il ne s’agit pas de balles, intervint Joss. C’est pour la mine. Il nous faut deux pains de tradyne-V et les détonateurs qui vont avec.


  — Rien que ça ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Aucune idée. On nous a juste chargés de venir chercher l’explosif.


  Le soldat eut une moue d’incompréhension, puis haussa les épaules.


  — Après tout, ils s’amusent comme ils veulent. Je peux voir votre bon de commande ?


  — Bien sûr, répondit le jeune homme, qui avait espéré ne pas devoir en arriver là.


  — Attends, je crois que c’est moi qui l’ai ! ajouta Any, plongeant en même temps que lui la main dans sa veste.


  À peine leur interlocuteur avait-il réalisé la duperie qu’il s’abattait sur le sol. Ses deux camarades ne surent même pas qu’on les attaquait. Ils s’effondrèrent sur leur argent comme des paquets de linge sale. Joss rafla d’un mouvement vif quelques plaques de cinquante crédits.


  — Ça m’ennuie de faire ça, précisa-t-il, mais à Canthor, on risque d’en avoir besoin.


  — Pas la peine de t’excuser, répliqua son amie en l’imitant. Moi, ça ne m’ennuie pas : c’est mon métier.


  Ils se hâtèrent de fouiller les trois gardes. Chacun d’entre eux portait une carte magnétique revêtue d’un simple A comme arsenal. La porte de ce dernier était munie de trois verrous.


  — J’espère qu’il n’y a pas d’ordre à respecter, dit le jeune homme en insérant la première carte dans l’une des serrures magnétiques. Sinon, on est là pour un moment, au mieux.


  — Et au pire ?


  Une sirène stridente noya la réponse, qui devenait du même coup superflue. Jurant violemment, le déserteur ressortit la carte et l’inséra dans une seconde fente, glissant les deux autres au hasard dans les emplacements libres. Cette fois, la chance était avec lui : la porte pivota aisément, révélant une pièce sombre encombrée de râteliers et d’étagères, où s’alignaient des centaines d’armes et de caisses métalliques.


  — Reste ici ! cria-t-il en s’y engouffrant. Et descends tout ce qui se présente !


  Any eut un bref signe de tête. Se plaçant derrière l’épais battant entrouvert, elle mit un genou en terre et commença à surveiller le couloir.


  Joss ne tarda pas à découvrir la plaque sensible commandant l’illumination de la réserve d’armes. Parcourant les allées au pas de gymnastique, il dédaigna pistolets, fusils et mitrailleuses pour s’intéresser aux inscriptions portées sur les caisses. Au moment où il découvrait enfin le « rayon » des explosifs, une exclamation angoissée de la jeune femme lui fit comprendre que les renforts arrivaient. Des pas précipités retentirent à l’extérieur de la pièce, suivis de cris et de jurons divers.


  Sans perdre de temps, il arracha le couvercle d’une caisse et en sortit deux petits paquets cubiques renfermant une matière molle qu’il fourra dans son uniforme. Quelques secondes de plus lui furent nécessaires pour dénicher les détonateurs ainsi que la télécommande correspondante.


  — Joss, vite ! Je n’arrive pas à les contenir !


  Alors qu’il courait vers la sortie, il avisa du coin de l’œil plusieurs chapelets de grenades pendus à une patère. Il en rafla un au passage.


  Toujours agenouillée, Any tirait sans discontinuer. Des rayons rouges ricochaient sur la porte ou le mur, encore mal ajustés mais de plus en plus dangereux.


  — Ils sont au moins une dizaine, haleta-t-elle. J’en ai eu deux ou trois, mais maintenant ils se méfient.


  — Je m’en occupe !


  Demeurant à couvert, il saisit une grenade, ôta la plaque de sécurité protégeant le bouton de mise à feu et enfonça ce dernier, qui se mit à clignoter. Joss compta mentalement jusqu’à trois, s’avança auprès de son amie et jeta de toutes ses forces le projectile dans le couloir. Il eut le temps d’apercevoir plusieurs uniformes, de constater qu’on le mettait en joue, puis la grenade explosa.


  À peine plus forte que l’éjection d’un bouchon de champagne, la détonation ne fut pas impressionnante, mais son effet s’avéra remarquable. Une sorte de fumée verdâtre s’échappa rapidement du petit container, déchaînant une épidémie de toux dans les rangs ennemis.


  — Gaz asphyxiants ! déclara Joss. Ça ne va pas les tuer, mais je les défie de continuer à tirer.


  Il fit une seconde incursion dans l’arsenal, plus brève que la précédente, et réapparut avec deux masques à gaz.


  — Mets-toi ça sur la tête ! ordonna-t-il, donnant l’exemple. On va foncer. À partir de maintenant, on tire d’abord et on a des remords après !


  Au pas de course, ils entreprirent de parcourir en sens inverse le chemin qui les avait conduits là. Quelques rafales de paeb écartèrent les rares militaires qui ne s’étaient pas encore effondrés sous l’effet des gaz.


  Lorsqu’ils arrivèrent devant le puits antigrav, la plaque sensible de celui-ci clignotait, signe qu’il était en cours d’utilisation. Joss se hâta de préparer une seconde grenade, qui explosa au moment même où une nouvelle vague de soldats se déversait dans le couloir. Pris par surprise, ils n’eurent pas même le temps de se servir de leurs armes. Les deux intrus les décimèrent à bout portant, aussi aisément qu’au stand de tir, et durent ensuite dégager l’accès au puits que bloquaient les corps inanimés.


  Le jeune homme ne pouvait se défendre d’un certain malaise. Décidément, la guerre ne l’amusait pas. S’il n’avait disposé que d’armes mortelles, sans doute n’aurait-il jamais eu la volonté d’aller aussi loin.


  Sans ôter leur masque à gaz, ils remontèrent jusqu’au rez-de-chaussée de la base, où étaient dissimulés les accès à l’usine souterraine. Une troisième grenade régla le sort du comité d’accueil posté à la sortie du puits. Tirant sur tout ce qui bougeait, les deux intrus coururent jusqu’à la grande salle où se déroulaient les assemblées générales, et s’y barricadèrent. La sirène d’alarme résonnait toujours. Malgré leurs pertes initiales, les soldats n’allaient sans doute pas tarder à s’organiser et à piocher eux aussi dans l’arsenal. Joss inspecta son chapelet de grenades : il ne lui en restait plus que deux.


  Tandis qu’Any en prenait une en main, se préparant à la lancer si la porte était défoncée, son compagnon se précipita vers le panneau de commande qui s’inscrivait au fond de la pièce. Le premier interrupteur qu’il essaya alluma la lumière, le deuxième ne produisit aucun effet visible. Le dernier, enfin, déclencha l’élévation de la plate forme de communication où se juchaient les officiers lors des réunions.


  Des coups sourds retentirent contre la porte. Any arracha la plaque de sécurité de la grenade.


  Joss jura à voix basse. D’après le plan, l’entrée des souterrains était située sous la plate-forme, mais bien qu’elle se fût haussée d’environ un mètre, celle-ci n’avait découvert qu’un sol parfaitement lisse. Les plans pouvaient-ils être faux ?


  Un craquement sinistre annonça l’imminence de l’irruption d’un nouveau groupe d’assaut. Les militaires n’avaient donc pas encore visité l’arsenal, sinon ils y auraient prélevé quelques éclateurs pour dégager du chemin de tels obstacles.


  L’illumination s’empara de Joss lorsqu’il constata qu’une fente presque invisible était ménagée dans le panneau de contrôle, près des interrupteurs. Fouillant ses poches, il en sortit la carte magnétique volée au major Draft et l’inséra dans le dispositif. Aussitôt, la portion de sol située sous la plate-forme de communication s’enfonça de quelques centimètres et pivota pour dévoiler une ouverture.


  La porte vola en éclats. Any lança sa grenade, tout en commençant à tirer. Deux ou trois rayons écarlates la manquèrent. Les premiers assaillants s’effondrèrent en crachant leurs poumons, ce qui créa un net reflux au-delà de l’entrée. À l’arrière, des ordres secs retentissaient pour stimuler le moral des troupes.


  Joss récupéra la carte de Draft et courut au passage secret qu’il venait de mettre à jour. Un escalier s’enfonçait dans les profondeurs de la vallée. S’y engageant, il joignit son feu à celui d’Any pour contenir les soldats.


  — Viens me rejoindre, vite ! Je te couvre !


  Tournant les talons, la jeune femme se hâta d’obéir. Lâchées au hasard au travers de l’écran de fumée, quelques décharges de paeb se perdirent dans la pièce. Ayant repéré ce qui semblait être un autre dispositif à carte, le déserteur utilisa à nouveau celle du major. Le passage se referma au-dessus d’eux. Il était permis de supposer que, dans le même temps, la plate-forme reprenait sa position initiale. Même si d’autres officiers possédaient la clef des souterrains, un court répit leur était accordé.


  Faiblement éclairé par quelques antiques ampoules électriques, l’escalier ne possédait qu’une vingtaine de marches qui menaient directement devant la porte d’un puits antigrav de grande taille. Lorsqu’il en commanda l’ouverture, Joss savait déjà ce qu’ils allaient y découvrir : l’accès à trois sous-sols. Au premier, les quartiers d’habitation des techniciens et manœuvres qui travaillaient sur le Sangavis ; au dernier, l’usine d’exploitation principale ; et au deuxième, leur but : les ordinateurs commandant les pompes colossales installées au cœur du Mont de l’Oiseau.


  *


  * *


  L’alarme ne résonnait pas dans les niveaux souterrains, mais ce n’était certainement qu’une question de secondes. Ici, les vibrations et le bruit étaient bien plus forts qu’au niveau du sol. Une longue habitude devait être nécessaire pour travailler dans un tel environnement.


  Les premières personnes que croisèrent les intrus en parvenant à destination n’étaient pas des soldats mais des employés en combinaison blanche. Sans faire de détail, Joss les abattit, tandis qu’Any bloquait la porte du puits antigrav. Ce sous-sol se présentait sous la forme d’une succession de pièces identiques, séparées par de larges couloirs. Les murs consistaient essentiellement en de grandes baies de cristacier – ce qui permettait d’observer des salles de travail. Des bureaux encombrés de documents voisinaient avec bon nombre d’ordinateurs. Des listings jaillissaient en permanence d’imprimantes silencieuses. Les militaires brillant par leur absence, l’arrivée des deux jeunes gens provoqua plus la panique que l’hostilité parmi les techniciens surpris en plein labeur – et même, pour certains, au beau milieu de leur déjeuner. Bientôt, une confusion totale s’installa. Hommes et femmes couraient en tous sens, ne sachant où aller. Visiblement, nul n’avait prévu une situation de ce genre.


  — Il faut en faire parler un ! s’exclama Joss. Empêche-les de se servir du puits. Je m’occupe du reste.


  Tandis que sa compagne se postait devant l’accès condamné, il s’engouffra dans la pièce la plus proche au moment où son dernier occupant la quittait – une femme d’âge mûr, portant des lorgnons assez comiques.


  — Bouge pas ou t’es morte ! hurla l’arrivant, tentant de prendre l’air méchant, avant de se souvenir qu’il portait un masque à gaz.


  La technicienne leva les bras, universel signe de reddition.


  — Tu vas me conduire aux ordinateurs des pompes, et vite !


  Elle acquiesça avec empressement, trop terrifiée pour protester. La poussant devant lui au travers d’un couloir désormais déserté, il parvint enfin devant une grande salle qui, contrairement aux autres, était entourée de cloisons opaques. Joss ceintura son otage et lui posa le canon de son paeb sur la tempe.


  — Ouvre !


  La femme obéit, poussant une porte battante. La pièce était divisée en deux par une baie de cristacier dépourvue d’ouverture, au-delà de laquelle on pouvait contempler une vaste cavité rocheuse aux parois grossièrement taillées. Quatre énormes tuyaux traversaient celle-ci de bas en haut, probables canalisateurs du Sangavis pompé au cœur du Mont.


  Deux ordinateurs de taille respectable, reliés entre eux par plusieurs câbles blindés, dominaient la portion antérieure des lieux. Quelques écrans cathodiques exhibaient des courbes de progression assez stables, tandis que de nombreux afficheurs digitaux égrenaient d’interminables suites de nombres. Çà et là, un rapport écrit jaillissait des imprimantes intégrées. Pianotant sur leurs claviers respectifs, deux techniciens qui tournaient le dos à l’entrée jetèrent vers celle-ci un coup d’œil d’abord curieux, puis effaré. Le déserteur répéta ses menaces de mort et se fit confirmer que les machines qu’il avait sous les yeux étaient bien celles qu’il cherchait. Ceci fait, trois rayons orangés lui assurèrent la solitude dont il avait besoin.


  Sortant de son uniforme les pains de tradyne-V, il en arracha l’emballage et les malaxa quelque peu afin de les aplatir – tels des cubes de pâte à modeler –, avant de les coller contre le châssis des ordinateurs et d’y planter les deux petits tubes bourrés de picotransfos qui servaient de détonateurs.


  Ce fut à cet instant que l’alarme retentit.


  Mû par une sensibilité qui, il le savait, lui faisait perdre de précieux instants, Joss tira les corps de ses trois victimes hors de la pièce. Bien que le tradyne ne fût pas un explosif surpuissant, il estimait qu’un mur ne serait pas de trop pour arrêter les projections d’éclats.


  Au pas de course, il rejoignit Any. Au moment où ils s’engageaient tous deux dans le puits antigrav remis en service, un concert de voix s’éleva à quelque distance de là – hors de vue, mais de toute évidence au même niveau qu’eux. Devant l’impossibilité d’utiliser le même chemin, en raison de la porte bloquée, leurs poursuivants avaient dû emprunter une autre issue : d’après le plan, il en existait quatre, dont trois à l’intérieur de la base et la dernière dans la mine. Dans un instant, les soldats seraient sur eux.


  — On peut pas remonter ! s’exclama le jeune homme. Devine ce qu’on fait ?


  Tandis qu’Any commandait la descente vers le troisième sous-sol, il saisit la télécommande volée dans l’arsenal, en débloqua la sécurité et, après une légère hésitation, appuya sur le bouton qui s’était mis à rougeoyer.


  L’explosion leur sembla titanesque, car ils en perçurent l’onde de choc à l’intérieur du puits. Tandis que se refermaient les portes de celui-ci, Joss craignit d’avoir sous-estimé la puissance du tradyne. Après tout, les cours qu’il avait suivis sur le sujet n’étaient que théoriques. Il se demanda si les techniciens seraient aussi protégés qu’il l’avait cru, puis chassa cette pensée de son esprit : il n’était pas temps d’avoir des regrets. Les ordinateurs n’existaient plus, certes, mais cela ne signifiait pas qu’Any et lui étaient tirés d’affaire. Ils ne pouvaient soupçonner ce qui les attendait à l’étage inférieur.


  CHAPITRE VII


  Lorsqu’un second militaire s’approcha enfin de la prison, porteur d’un grand sac en plastique noir, Facile poussa un profond soupir de soulagement.


  Le temps s’était écoulé à un rythme désespérément lent. Tapi derrière le bureau de l’homme abattu, le pitt avait attendu, craignant à chaque instant que sa présence ne fût découverte ou que l’immobilité de sa victime ne finît par attirer les soupçons. Maintes et maintes fois, il s’était reproché sa précipitation : peut-être eût-il dû demeurer sur la passerelle, où il eût été plus à l’abri des regards… Heureusement, comme le suggérait sa position isolée, le sous-officier effondré sur son dossier devait travailler seul. Nul n’était venu le consulter, ni même s’enquérir de son bien-être.


  Dès qu’il vit s’approcher le nouveau venu, Facile changea de position, étira lentement chacun de ses membres pour en chasser l’engourdissement induit par une immobilité prolongée.


  — Pas trop tôt ! commenta le geôlier, posant son fusil contre la paroi. Je commençais à avoir les crocs.


  Fouillant dans son sac, son collègue en tira une barquette métallique qu’il lui tendit.


  — Te plains pas, dit-il. Les gars des plates-formes doivent attendre le deuxième service. (Comme son camarade s’apprêtait à extraire la languette chauffante de la barquette, il l’arrêta d’un geste.) Eh ! moi aussi, j’aimerais bien aller manger. Ouvre-moi la porte, que je serve les nabots.


  Bien qu’il fût désormais sûr d’avoir trouvé ce qu’il cherchait, Facile ressentit une bouffée de colère en entendant ce dernier qualificatif. Un rictus mauvais sur les lèvres, il assura le paeb dans sa mains droite.


  — Au fait, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi, reprit le porteur du sac, tandis que l’autre s’approchait du verrou, carte magnétique en main. Ça m’étonnerait que tu sois relevé avant ce soir : il paraît que ça barde, en haut.


  — Comment ça ?


  — Le fameux déserteur. Si j’ai bien compris, il a réussi à s’introduire dans la base avec au moins une vingtaine d’hommes. Je crois qu’on les a descendus, mais on a eu des sacrées pertes !


  L’espace d’une seconde, le nain ferma les paupières. Si la seconde partie de cette assertion était plus digne de foi que la première, il ne pouvait désormais plus compter que sur lui-même. Il refoula la tristesse qui l’envahissait. Bien que Joss et Any aient fini par lui inspirer une tendresse qu’il n’eût pas cru possible d’éprouver pour des humains, l’heure n’était pas aux lamentations.


  La prison s’ouvrit lentement. Fusil pointé, le garde repoussa deux ou trois petites mains velues qui se tendaient vers lui.


  — En arrière ! brailla-t-il. En arrière, les petits monstres, ou vous allez tâter du bâton qui fait mal.


  — Quelle odeur ! se plaignit son camarade, ouvrant le sac pour en extraire de nouvelles barquettes, plus petites, qu’il commença à jeter aux captifs. On pourrait peut-être nettoyer, de temps en temps !


  — T’as déjà vu un paysan nettoyer une bauge, toi ?


  Serrant les dents pour retenir un cri de rage, Facile ajusta tour à tour les deux hommes et pressa la détente. Il ne s’était guère préoccupé de la position sur laquelle était réglée l’arme, si bien que ce furent des rayons verts qui en jaillirent : décharges paralysantes – les plus douloureuses, à défaut d’être mortelles.


  Les soldats avaient à peine eu le temps de s’écrouler que le pitt bondissait au sol et ouvrait en grand la porte de la geôle, où régnait effectivement une infecte odeur de déjections qui le prit à la gorge. Plissant les yeux pour percer l’obscurité, il aperçut une dizaine de garçons et de filles de sa race. D’un tout jeune enfant encore peu solide sur ses jambes à une grande adolescente à la barbe clairsemée, tous les stades de la croissance, ou presque, étaient représentés. Vêtus d’habits en lambeaux, voire totalement nus, les prisonniers étaient d’une maigreur pitoyable et d’une saleté repoussante.


  — Je vais vous tirer de là, les mômes, annonça le nain dans sa langue maternelle, songeant qu’il avait décidément quelques comptes à régler. Sortez doucement, mais préparez-vous à courir ! Venez, vite !


  Il y eut quelques exclamations de surprise, d’incrédulité, mais les jeunes pitts ne tardèrent pas à comprendre qu’on venait les délivrer. Les plus vieux poussant leurs cadets devant eux, ils quittèrent à la queue leu leu le réduit qui avait constitué leur seul horizon pendant des années, et commencèrent à marcher dans la direction que leur indiquait Facile.


  Durant sa trop longue faction, celui-ci avait eu le temps d’examiner les diverses possibilités s’offrant à eux. Connaissant fort mal les lieux, il estimait que la plus sûre passait par le chemin qu’il avait emprunté pour venir. Certes, ils devaient traverser la moitié de la caverne pour rejoindre un escalator menant directement à la passerelle, et une fois sur celle-ci, ils constitueraient de fort belles cibles, mais mieux valait tenter de regagner la mine – où ils trouveraient à coup sûr un appui –, que s’engager à l’aveuglette en terrain inconnu.


  Alors que le dernier enfant sortait de la prison, deux choses se produisirent quasi simultanément : tout d’abord, des cris perçants résonnèrent dans la grande salle souterraine, alertant tous ses occupants. L’instant d’après, une sirène d’alarme retentissait, stridente. Quand Facile se retourna vers les responsables du premier phénomène, deux manœuvres alagrandis qui transportaient une lourde caisse et venaient de surprendre la fuite, il était déjà trop tard : on les avait vus, on se précipitait vers eux.


  — Foncez ! hurla le pitt. Ne vous arrêtez pas !


  Il souleva sans effort apparent le plus jeune des évadés, incapable de suivre le mouvement, et courut à la suite des autres – tirant deux ou trois fois sans viser pour décourager les employés désarmés qui tentaient de stopper les otages.


  Il n’y avait guère qu’une demi-douzaine de soldats terriens dans l’usine. Dispersés parmi les travailleurs, ils ne pouvaient encore prendre le risque de tirer sur les fuyards, mais ne tarderaient pas à se dégager. Facile fit la grimace : s’il était mis hors de combat – même s’il ne mourait pas –, tout espoir serait perdu.


  À sa grande surprise, les militaires ne se ruèrent pas tous sur lui. Certains se dirigèrent au contraire vers l’un des puits permettant d’atteindre les autres étages, se postèrent face aux portes coulissantes, armes braquées.


  Ce fut lorsque retentit une gigantesque détonation que le pitt comprit : l’alarme n’avait pas été lancée pour lui. Joss et Any étaient toujours vivants, ne restaient pas inactifs et, apparemment, n’allaient pas tarder à le rejoindre.


  Bien que l’explosion n’eût pas eu lieu dans la caverne, quelques pierres se détachèrent du plafond, là où le perçaient les quatre tuyaux d’acheminement. Un éclat de roche s’abattit même dans la cuve à Sangavis, déchaînant les cris de panique de plusieurs techniciens, qui se précipitèrent sur leurs machines pour en arrêter le fonctionnement.


  Quelques enfants avaient déjà pris pied sur l’escalator quand trois soldats se trouvèrent enfin en position d’intervenir. Mettant un genou en terre, ils braquèrent leurs armes sur les précieux otages, les sommèrent de s’arrêter. Selon toute probabilité, les jeunes pitts ne comprenaient pas la terlangue, mais ils eussent cependant pu réagir au ton menaçant de la voix si Facile ne les avait pas galvanisés par de nouvelles exhortations, tout en tiraillant follement. L’un des hommes s’abattit. Les deux autres eurent le réflexe de rouler sur eux-mêmes pour éviter le feu nourri et se mettre à couvert, derrière l’un des piliers métalliques qui soutenaient les plates-formes. De là, ils pourraient ajuster leur tir sans craindre d’être touchés.


  Une exclamation quasi générale emplit l’usine lorsque le flot de Sangavis jaillissant des tuyaux diminua de manière spectaculaire, puis se tarit. Conséquence probable de la présence d’un corps solide dans la cuve, l’immense machinerie reliée à cette dernière laissa échapper une série de claquements sonores, de plus en plus puissants. Un peu de fumée commença à s’en échapper. L’arrêt du processus n’avait sans doute pas été assez rapide.


  Continuant de faire feu en direction des militaires camouflés, Facile espérait de toutes ses forces que le paeb qu’il tenait en main était chargé à bloc lorsqu’il l’avait subtilisé. Tant qu’il pourrait l’arroser en permanence, l’ennemi n’oserait pas se découvrir.


  Alors qu’il atteignait à son tour le bas de l’escalator, il entendit s’ouvrir la porte du puits que surveillaient les autres terriens, à une bonne vingtaine de mètres de là. Résistant à la tentation de tourner la tête, il déposa l’enfant qu’il portait sur les premières marches et lui enjoignit de suivre ses camarades. Décidé à monopoliser l’attention des soldats, il s’agenouilla entre les deux solides remparts que constituait le bas de l’escalier mécanique et rouvrit le feu. Deux rayons passèrent au-dessus de sa tête, trop haut pour l’inquiéter.


  Dès que les petits lui parurent avoir pris suffisamment d’avance pour ne pas risquer d’être touchés par une salve lui étant destinée, il progressa en crabe jusqu’aux degrés naissants et se laissa à son tour emporter vers la passerelle.


  *


  * *


  Quand s’ouvrirent les portes du puits antigrav, les militaires qui les surveillaient appuyèrent sur la détente sans hésiter. Une communication d’en haut – dans tous les sens du terme – leur avait signalé l’arrivée imminente de deux dangereux terroristes qu’il convenait d’abattre comme des chiens.


  Quelle ne fut pas leur surprise de ne voir émerger du conduit qu’un épais nuage de fumée verte qui les eut bientôt submergés. Toussant, crachant, ils lâchèrent leurs armes et tombèrent à genoux. Les décharges croisées de deux paebs les plongèrent dans l’inconscience avant qu’ils n’aient pu comprendre ce qui leur arrivait.


  *


  * *


  Joss et Any ne regrettaient pas d’avoir utilisé leur dernière grenade, ni d’avoir pris la précaution de se plaquer contre les parois latérales du puits. Lorsque les rayons mortels avaient frappé le fond de celui-ci, ils s’étaient forcés à demeurer immobiles, pour ne passer à l’action qu’en entendant s’élever les premières quintes de toux.


  Après avoir démantelé le véritable peloton d’exécution qui les attendait, ils coururent droit devant eux jusqu’à sortir de la zone infestée par les gaz asphyxiants. Ce fut alors qu’ils eurent leur première vision de l’usine, avec son imposant assemblage de plates-formes suspendues qui emplissait la presque totalité de la caverne. Un vague vertige les saisit. Comment se diriger dans un pareil labyrinthe. Y avait-il seulement une sortie ? Les mouvements désordonnés de techniciens et de manœuvres dépassés par les événements ne leur donnaient aucune indication sur la voie à suivre.


  Épuisés par leurs épreuves précédentes, incapables de réfléchir sainement, ils demeurèrent immobiles durant de longues secondes, jusqu’à ce que le rayonnement caractéristique de plusieurs paebs leur fasse tourner la tête.


  — Là, regarde ! s’écria Any, désignant un escalator qui s’élevait vers une passerelle tendue non loin du sommet de la caverne.


  Bien qu’il ne pussent apercevoir de lui que la main qui tenait l’arme, ils n’eurent aucun mal à deviner l’identité du tireur posté sur les marches : à part eux, qui aurait bien pu être pris pour cible par deux soldats terriens ? Protégés des rafales de leur antagoniste, ces derniers offraient en revanche un flanc découvert aux arrivants. Ils s’écroulèrent au moment même où ils comprenaient que leur position avait cessé d’être enviable.


  — Vite, suivons-le ! enjoignit Joss en se précipitant vers l’escalator, la jeune femme sur ses talons.


  Au moment où il atteignait le bas de l’escalier mécanique et avait confirmation de la présence de Facile sur celui-ci, il eut la surprise de voir le nain le mettre en joue.


  — Eh ! Qu’est-ce que…


  Any bondit sur lui et le plaqua au sol. Le rayon vert passa au-dessus d’eux sans leur faire le moindre mal. La tête du déserteur heurta violemment l’une des marches mobiles sans qu’il ressente plus qu’un léger étourdissement – ce qui lui rappela qu’il portait un masque à gaz, cause évidente de la méprise.


  — Facile, c’est nous ! cria-t-il en l’arrachant. Arrête de nous canarder !


  Lorsqu’ils eurent la certitude que leur ami les avait reconnus, ils se remirent sur leurs pieds et coururent à sa rencontre, remarquant alors pour la première fois les petites silhouettes velues agglutinées sur la passerelle.


  — Je suis bien content de vous voir ! s’exclama le pitt avec une touchante sincérité. C’est vous qui avez descendu les deux guignols ?


  — Évidemment !


  — Dommage… Je commençais à croire que je savais tirer. (Il désigna l’étroit pont suspendu.) Allons-y ! Par là, on peut remonter dans la mine.


  Nul ne cherchant plus à les abattre, ils franchirent vivement les derniers degrés et rejoignirent les enfants, qui eurent un mouvement apeuré en voyant les deux humains.


  — Pas de panique ! les rassura Facile. Ceux-là, c’est des amis. (Il reprit dans ses bras le plus jeune membre de la petite troupe.) De l’autre côté, les gamins ! On va retrouver vos pères !


  Une cavalcade effrénée secoua bientôt les plaques ajourées, qui semblaient par chance solidement assemblées. Montagnards dans l’âme, même les moins âgés des pitts n’étaient pas sujets au vertige, ce qui n’était certes pas le cas de Joss et d’Any. Se gardant de regarder vers le bas, tous deux évitaient d’éloigner la main du garde-fou.


  En contrebas, sur les plates-formes, les techniciens se désintéressaient totalement des fuyards. Certains n’avaient pas encore surmonté leur panique et se recroquevillaient craintivement derrière bureaux ou ordinateurs. Les autres, plus braves ou plus consciencieux, s’affairaient autour de leurs machines pour tenter de pallier l’incident technique – ne pouvant savoir qu’ils n’avaient aucune chance d’y parvenir.


  Les premiers enfants arrivèrent devant les portes du puits antigrav, commencèrent à y tambouriner nerveusement comme s’ils espéraient qu’on viendrait leur ouvrir.


  — Appuyez sur la petite plaque lumineuse ! leur cria Facile. À droite !


  — Tu sais te servir de ces engins-là, toi ? s’étonna Joss, tandis que l’un des gamins obéissait à l’injonction.


  — Facile ! répliqua fièrement le nain. Faut vivre avec son temps !


  *


  * *


  Au niveau du sol, deux puits s’ouvrirent simultanément, livrant le passage à un flot de militaires déchaînés que menait un lieutenant en sueur. Ils observèrent un instant sans comprendre leurs camarades abattus, puis la machinerie inerte dont s’échappait encore une fumée pestilentielle.


  — Là-haut ! leur cria alors un technicien zélé. Ils sont là-haut !


  Levant les yeux, l’officier découvrit la scène qui se jouait sur le pont suspendu, à l’autre bout de la caverne, comprit qu’il n’était plus temps de donner la chasse aux fuyards et tendit une main impérieuse.


  — Abattez-moi cette passerelle à l’éclateur ! brailla-t-il.


  — Mais, mon lieutenant, protesta un soldat, les gens qui sont sur les plates-formes ! Ils…


  — Exécution !


  Accoutumés à une obéissance aveugle, cinq ou six de ses hommes se disposèrent en peloton et épaulèrent les terribles fusils dont on ne les munissait que dans les cas les plus désespérés.


  — Feu ! hurla l’officier.


  Un simple rougeoiement du canon signala qu’ils avaient obtempéré. Touchée par les ondes destructrices, toute une portion de leur cible explosa, projetant des débris métalliques alentour. Une nouvelle vague de panique naquit parmi les travailleurs stupéfaits quand, n’étant plus raccroché à la paroi que par l’extrémité à laquelle s’accrochaient les intrus, le petit pont commença à basculer.


  *


  * *


  Tous les enfants s’étaient déjà entassés dans le puits antigrav lorsqu’un choc d’une violence inouïe secoua la passerelle. Tel un esquif ballotté par une lame de fond, elle fut animée d’un ample mouvement ascendant, qui culmina en un éphémère équilibre avant de s’inverser.


  Any et Facile, se trouvant juste devant l’ouverture, furent projetés à l’intérieur du conduit sans avoir le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Lorsqu’ils reprirent leurs esprits et se retournèrent pour jauger la situation, ils réalisèrent que Joss n’était pas avec eux.


  Le pont de métal s’était effondré à quarante-cinq degrés, encore soutenu par des fixations qui n’allaient visiblement pas tarder à s’arracher de la roche. Il avait été arrêté par les plates-formes qu’il surmontait, broyant hommes et machines en une anarchique union cybernétique et créant un véritable séisme au sein du colossal assemblage. Çà et là, des techniciens avaient été projetés par-dessus les rambardes et s’étaient écrasés au sol.


  — Joss, non ! cria Any, les yeux exorbités.


  Facile dut la saisir aux épaules pour l’empêcher de se ruer au secours de son compagnon. Folle d’angoisse, inconsciente du danger, elle n’eût réussi qu’à se jeter dans le vide.


  — Tenez-la bien ! ordonna le nain aux plus vieux des enfants, tandis que la jeune femme se débattait en vain pour leur échapper.


  S’accroupissant, il jeta un coup d’œil prudent à l’extérieur du puits. Aussitôt, un sourire réjoui étira ses lèvres. Joss n’était pas tombé. Perdant l’équilibre, il avait glissé sur quelques mètres avant de se raccrocher du bout des doigts aux trous qui perçaient les plaques composant la passerelle. À en juger par ses traits convulsés, le métal lui sciait douloureusement les phalanges ; mais du moins était-il encore vivant.


  — Bouge pas, gamin ! lui cria Facile. Je m’occupe de toi.


  Avec d’autant plus de célérité qu’il voyait tout en bas les soldats courir vers eux pour se mettre à portée de tir, il déboucla sa ceinture. S’accrochant d’une main à la paroi du puits, il s’engagea à son tour sur le support branlant. Dans un craquement sinistre, des éclats de roche se détachèrent au niveau des fixations, qui cédèrent un peu plus, provoquant un nouveau sursaut.


  S’écartelant littéralement, le pitt assura la ceinture dans sa main libre et la déroula en direction du jeune homme.


  — Attrape !


  — Si je lâche, je tombe ! grimaça son ami.


  — Si tu ne lâches pas, ils vont nous descendre ! Attrape, je te dis !


  L’extrémité de la ceinture ne se trouvait qu’à quelques centimètres de Joss, quelques centimètres qui lui faisaient cependant l’effet de plusieurs années-lumière. Réunissant toute sa volonté, il déplia lentement les doigts de sa main gauche et crut sentir s’arracher ceux de la droite lorsque tout son poids reposa sur eux. Un voile rougeâtre devant les yeux, il trouva la lanière de cuir, s’en empara avec frénésie.


  — L’autre, maintenant ! Je vais te tirer.


  — Tu crois que tu y arriveras ? chuchota une voix faible derrière le nain, tandis que Joss obéissait.


  Lorsqu’elle avait compris que tout n’était pas perdu, Any s’était calmée. Le souffle court, elle suivait nerveusement la tentative de sauvetage.


  — Facile ! Surtout si tu me donnes un coup de main.


  Comprenant ce qu’il voulait dire, elle demanda aux gamins qui l’avaient maintenue de la prendre solidement à la taille. Des deux mains, elle empoigna alors le bras du pitt, s’arc-bouta et tira de toutes ses forces.


  Les dents serrées, le visage très rouge, Facile bandait ses muscles, ramenant à lui la ceinture tout en reculant pour rentrer dans le conduit. En bas, les soldats allaient bientôt pouvoir envoyer une nouvelle salve.


  À peine le nain eut-il repris pied sur le champ magnétique du puits que, éprouvées par cette nouvelle modification de leur charge, les fixations de la passerelle cédèrent. Le pont métallique s’effondra totalement, ébranlant encore les plates-formes qu’avaient abandonnées la plupart des techniciens. Cascadant de niveau en niveau, emportant dans sa chute meubles ou ordinateurs, il déclencha un véritable éboulement de plastique et de métal qui s’abattit sur les militaires stupéfaits. Pendant qu’il aboyait un ordre, le belliqueux lieutenant reçut une console à tube cathodique sur la tête et s’écroula, assommé net. Comme s’ils n’avaient attendu que cela, ses hommes battirent vivement en retraite, traînant les corps de leurs camarades blessés ou tués par l’avalanche.


  Au moment où la passerelle s’était dérobée sous lui, Joss s’était brusquement retrouvé suspendu entre ciel et terre, dans une position tout à fait instable. La loi de la gravitation s’était aussitôt rappelée à son bon souvenir en le projetant contre la paroi rocheuse. Il avait encaissé l’impact sans hurler, sachant que – par une solidarité qu’il ne s’expliquait pas et qui n’avait rien de biologique –, s’il desserrait les dents, il desserrerait aussi les mains.


  Il avait fallu toute la force conjuguée des pitts et d’Any pour éviter que le choc ne les arrache à leur précaire abri et ne les précipite dans le vide. Dès qu’ils eurent retrouvé un semblant de stabilité, Facile inspira profondément, expira de même, et recommença deux fois cette opération avant d’exercer une formidable traction sur la ceinture, tout en se rejetant en arrière. Littéralement happé, Joss eut l’espace d’un instant la sensation de s’envoler, puis retomba comme une masse à l’intérieur du puits, entre les bras vigoureux du nain.


  — Eh, gamin, haleta celui-ci. C’est pas parce que je suis en train de perdre mon pantalon qu’il faut te permettre des privautés.


  Le jeune homme éclata d’un rire qui se transforma vite en une toux douloureuse. Tandis qu’il se relevait avec peine, murmurant d’inaudibles remerciements, Any vint se serrer contre lui. Laissant à leurs effusions les deux amoureux qui avaient cru se perdre, Facile tendit la main vers la plaque lumineuse qui leur permettrait de rejoindre le niveau de la mine.


  — On a réussi, balbutia enfin Joss, alors que le champ magnétique projetait vers les hauteurs tous les occupants du conduit. J’arrive pas à y croire…


  — C’est parce qu’on est les meilleurs, lui chuchota la jeune femme en l’embrassant.


  — M’ouais… On est peut-être les meilleurs, mais on n’est pas les plus nombreux ! ronchonna le pitt, qui reprenait lentement son souffle. Alors jusqu’à ce qu’on soit sorti, on applique ma méthode : on fonce sans réfléchir en dégommant tout ce qui se présente ! Compris ?


  *


  * *


  Retraverser la mine jusqu’à l’air libre ne leur posa aucun problème. Ils jaillirent du conduit avec une énergie puisée dans la volonté d’en finir et mirent hors de combat en quelques secondes les hommes d’armes qui protégeaient la galerie interdite. Leur groupe se trouvant renforcé par l’équipe de travail à laquelle s’était intégré Facile le matin même, ce fut une véritable nuée de nains armés et furibonds qui se jeta sur les surveillants dispersés. Les quelques terriens qui supervisaient ces derniers n’eurent qu’à peine le temps de saisir leurs paebs. Laissant enfin éclater la rage qui couvait en eux, les pitts les massacrèrent littéralement. À plusieurs reprises, Facile dut même intervenir pour empêcher ses congénères de faire subir le même sort à Joss et Any.


  Lorsqu’enfin ils s’apaisèrent, ce fut pour serrer contre eux leurs enfants retrouvés et porter en triomphe les trois libérateurs.


  — Ne perdons pas de temps ! les adjura le jeune homme. Il faut filer d’ici avant que toute la garnison ne nous tombe dessus.


  Bien qu’il cherchât à se le cacher, il craignait fortement que tous leurs efforts ne soient bientôt réduits à néant – sinon en ce qui concernait l’exploitation du Sangavis. Lorsqu’ils seraient tous accrochés aux échelles permettant de redescendre dans la vallée, il suffirait de deux ou trois bons tireurs pour les dégringoler comme à la foire.


  Une surprise les attendait au bord de l’à-pic. Non seulement ils n’y furent pas accueillis par un barrage de rayons écarlates, mais il n’y avait pas le moindre militaire à moins d’une bonne centaine de mètres de là. Plus loin, en revanche, aux environs de la base géodésique, un combat faisait rage.


  Les trois compagnons poussèrent un hurlement de triomphe, tandis que s’élevait dans les rangs des pitts une exclamation fascinée. Jamais encore ils n’avaient vu combattre de sorciers alagrandis, et c’était là un spectacle qu’ils n’oublieraient pas de sitôt.


  *


  * *


  Lorsque le flot de Sangavis recommença à jaillir normalement des quatre becs ciselés, Hirundo et Ségonha ressentirent, en plus de l’exaltation religieuse, un intense soulagement. Leurs amis avaient réussi, et bien avant l’heure dite. Ils ne seraient pas forcés de les ensevelir sous des tonnes de roche. Le frère et la sœur se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, riant et pleurant tout à la fois, puis, agenouillés dans la neige, prononcèrent une fervente action de grâce. Fulgavy ne souffrait plus. Fulgavy revivait. Pour eux, cela ne pouvait qu’être le premier présage du rétablissement prochain de la vieille religion, le premier signe annonçant que l’âge noir d’Aucella tirait à sa fin.


  Quelques minutes plus tard, cependant, l’oiseau multicolore fit cesser à leur pieuse contemplation en poussant un cri d’alarme. Sans attendre leur réaction, il prit son essor et plongea vers la vallée.


  Ils constatèrent bientôt la raison de cet empressement : un important groupe de soldats terriens venait de surgir de la base militaire et courait vers le Mont de l’Oiseau. Comprenant ce que cela signifiait, les deux alagrandis agirent sans se consulter : maintenant que le Sangavis n’était plus menacé, ils se devaient de faire tout leur possible pour protéger les artisans de ce véritable miracle. Abandonnant là les deux prisonniers ligotés, ils déployèrent leurs ailes et s’élancèrent à la suite d’Avoris.


  Main dans la main, ils firent conjointement appel à la puissance qui nichait en eux, la sentirent affluer dans tout leur corps comme si un sang nouveau envahissait leurs veines. Un épais rideau de ténèbres s’étendit autour d’Hirundo tandis qu’une lueur aveuglante, solaire, semblait s’échapper de sa sœur. Ainsi en était-il depuis leur naissance : elle, le jour, lui, la nuit.


  Au point de jonction des deux voiles enchantés éclatait une gerbe de couleurs changeantes, comme si le blanc avait rejeté un à un ses composants pour rejoindre son parfait contraire, son parfait complément.


  Lorsqu’ils ne furent plus qu’à une centaine de mètres du sol, les deux alagrandis se séparèrent, en un mouvement symétrique qui les amena de part et d’autre des soldats. Surpris de se retrouver brusquement qui dans l’ombre, qui sous l’éclat d’un soleil équatorial, ceux-ci levèrent les yeux et, époustouflés, mirent un terme immédiat à leur course.


  — Tirez, tirez ! ordonnèrent les officiers, donnant l’exemple en épaulant leurs paebs.


  Mais ces armes sophistiquées se révélèrent impuissantes contre les assaillants. Adoptant sa technique de combat favorite, Hirundo avait fait surgir de sa main gauche un large bouclier circulaire noir, à l’apparence solide, qui déviait sans faillir les attaques dont il était l’objet. Simultanément, le jeune alagrandis décochait aux militaires des flèches d’obscurité qui paraissaient surgir en droite ligne de son bras et s’en allaient trouver leur cible avec une précision impitoyable. Tout homme touché par l’un de ces traits était littéralement soulevé du sol, exécutait un involontaire saut périlleux et ne retombait que pour gésir inanimé.


  Ségonha, de son côté, avait crée devant elle une sorte de roue lumineuse dont les rayons multicolores tournoyaient follement. Tous ceux qui commettaient l’erreur de la contempler ne fût-ce qu’un instant étaient aussitôt privés de volonté. Hypnotisés, ils attendaient passivement que leur numéro soit tiré dans cette éblouissante loterie dont jaillissaient sans cesse de longs javelots de lumière blanche. Aussi efficaces que les projectiles de ténèbres, ils n’en possédaient cependant pas le spectaculaire impact : lorsqu’ils frappaient un soldat, ils se contentaient de se déployer autour de lui à la manière d’une aura. Quand l’homme s’affaissait, inconscient, la lueur disparaissait, comme absorbée par le corps de sa victime.


  Le combat ne fut pas bien long. Quelques dizaines de secondes à peine furent nécessaires aux jumeaux pour mettre hors de combat ce qui restait des troupes d’élite naguère commandées par le major Draft. Au bout du compte, le seul soldat qui atteignit son but fut celui qui, par dépit, ou pure méchanceté, visa Avoris. Et il n’en fut pas plus heureux. Loin d’être tué, l’oiseau parut aspirer en lui le rayon écarlate, puis le recracher par le bec en poussant son habituel croassement : koo-kraa ! Touché de plein fouet par son propre message de mort, l’homme périt sans comprendre.


  La victoire fut saluée par des cris et des applaudissements enthousiastes en provenance de la mine. Les pitts et leurs libérateurs, pour la plupart encore agglutinés sur les échelles, saluaient dignement les alliés dont ils venaient de découvrir l’existence. Le frère et la sœur volèrent jusqu’à l’échafaudage, reconnaissant Joss, Facile et Any parmi les premiers fuyards à poser le pied sur le sol enneigé de la vallée.


  — Notre cœur se réjouit de vous voir vivants ! s’exclama Hirundo en se posant auprès d’eux.


  — Le nôtre aussi, mon pote, répliqua le nain en souriant.


  — Vous avez sauvé le Sangavis, déclara solennellement Ségonha. Vous méritez une reconnaissance éternelle.


  — On l’a fait parce que vous aviez raison, dit Joss avec gravité. Sans lui, c’est l’existence même du monde qui serait menacée.


  Comme Any approuvait d’un signe de tête, Facile leur jeta un coup d’œil stupéfait.


  — Vous êtes quand même pas en train de vous convertir, les gamins ?


  Le jeune homme eut un sourire rapide et lui fit part des renseignements que leur avait livrés le commandant de la base.


  — La science rejoint la religion, conclut-il. Ça doit arriver souvent, mais pour une fois, on s’en rend compte.


  Tous les pitts les avaient désormais rejoints. La vallée était plus calme qu’elle ne l’avait été depuis des années. S’il demeurait au sein de la base quelques militaires en état de se battre, ils ne faisaient pas mine de se montrer. Les machines ne tournaient plus. Le Sangavis s’écoulait librement, se creusant de nouveaux lits au travers de la neige. Au sommet du Mont de l’Oiseau, la quadruple représentation de Fulgavy luisait de mille feux.


  — À l’astroport ! décida Joss. Il ne faut pas perdre les bonnes habitudes : on va leur piquer deux glisseurs. Ça ne suffira pas pour embarquer tout le monde, mais on fera plusieurs voyages.


  — Commencez par ramener les gosses au bercail, approuva Facile. En attendant, on restera planqués là où on a campé cette nuit.


  — Tous ces braves gens vont finir par se réveiller, objecta le terrien, désignant les soldats effondrés. Et…


  — Il n’y a qu’à les achever ! intervint La Grimpette qui s’était approché. Comme ça, ils ne se réveilleront pas.


  La lassitude qui envahit à cet instant les traits du déserteur était si comique qu’Any partit d’un gigantesque fou rire. Compatissant, Facile tenta d’expliquer à ses congénères que, pour respecter les principes de ses quatre amis, il était nécessaire de laisser autant que possible la vie sauve aux endormis. Les pitts ne comprirent pas, mais estimant que les gens qui les avaient sauvés méritaient qu’on cède à leurs caprices, ils se gardèrent d’insister.


  — Ne vous en faites pas, les enfants, conclut l’orateur. S’ils nous cherchent, je vous garantis qu’ils ne nous trouveront pas : pour se planquer dans la neige, même les tolkiens sont des minables à côté de nous. Quand vous reviendrez, on sera là !


  CHAPITRE VIII


  Cynthia arriva au Mont de l’Oiseau peu après l’évasion des mineurs. Conservant la forme qu’elle avait adoptée pour voyager, elle se posa au sommet de la base militaire. Là, elle se confondit totalement avec la hampe d’acier portant le drapeau de la Fédération et put observer les événements sans crainte d’être repérée.


  Elle assista avec intérêt à la fin du combat entre terriens et alagrandis. Bien qu’elle eût longuement entendu parler des sorciers ailés, elle ne les avait encore jamais vus en action. En maîtresse de l’Art, elle apprécia leur performance à sa juste valeur.


  Quand deux glisseurs quittèrent l’astroport, emportant les enfants pitts et une partie de leurs parents, la Tan-el-Za suivit le mouvement, espérant que se présenterait l’occasion d’avoir avec Joss une conversation privée.


  Il lui fallut attendre de nombreuses heures avant que cet espoir se concrétise. Sans faire la moindre halte, Joss et Any conduisirent les passagers jusqu’à leur vallée natale, puis effectuèrent un second aller-retour pour ramener le reste des évadés. Non seulement les pilotes ne se trouvèrent jamais isolés, mais ce fut de plus à peine s’ils sortirent de leurs appareils.


  Quelque peu énervée, Cynthia commençait à envisager de rejoindre malgré tout son ami quand celui-ci, apparemment seul, reprit l’un des véhicules et fila à nouveau en direction du Mont de l’Oiseau. La jeune femme – ou du moins l’être qui se faisait passer pour tel – ne comprit les raisons de cette ultime escapade qu’en découvrant au bas d’un pic un glisseur de campagne à demi recouvert par la neige. L’engin qu’il avait dérobé à Keller, bien sûr : il n’allait tout de même pas l’abandonner au profit d’un modèle inférieur.


  Avant même que le déserteur n’ait rejoint le sol, son ancienne condisciple s’était posée près de l’engin abandonné et avait repris son apparence humaine : il n’entrait pas dans ses intentions d’en révéler plus qu’elle n’y serait obligée.


  — Salut, Joss, fit-elle simplement lorsque le jeune homme sauta à terre.


  Sa réaction fut instantanée : effectuant un bond prodigieux pour tenter de se mettre à couvert derrière l’appareil, il se jeta à plat ventre dans la neige et dégaina son paeb. Cynthia éclata de rire.


  — Eh bien ! T’es devenu drôlement nerveux, on dirait. Tu ne reconnais plus les amis ?


  Lorsqu’il vit enfin à qui il avait affaire, ses yeux s’exorbitèrent, puis un large sourire envahit ses traits.


  — Cynthia ! s’exclama-t-il, retrouvant une position plus digne pour s’avancer vers elle. Ça alors ! Tu es bien la dernière personne que je m’attendais à trouver ici !


  Ils se donnèrent une accolade fraternelle, s’observèrent durant quelques secondes, rendus muets par la joie. Enfin, la jeune femme désigna en souriant les tempes rasées de son compagnon.


  — T’es passé entre deux astronefs ?


  — Non. Pour sortir de Rémex, je me suis déguisé en alagrandi. Il a bien fallu que je me fasse une crête. (Il redevint brusquement sérieux.) Tu n’aurais pas dû venir me rejoindre, tu sais. Je suis content de te voir, mais…


  — Je ne suis pas venue te rejoindre, le coupa-t-elle. C’est même tout le contraire. Je suis venue te demander de te joindre à nous.


  L’incompréhension se peignit sur le visage de Joss.


  — Vous ? Qui ça, vous ? Et maintenant que j’y pense, comment m’as-tu retrouvé ?


  Il recula d’un pas, pris de soupçons. Cynthia leva une main en signe d’apaisement.


  — Une question à la fois, si tu veux bien. Comment je t’ai retrouvé, c’est évident : tout le monde sait grossièrement où tu te trouves puisque tu t’amuses à flécher le parcours en ridiculisant systématiquement tes compatriotes. Ensuite, je dois t’avouer que je sais pourquoi tu t’es enfui de Rémex, que je l’ai su dès le premier jour.


  — C’est aussi de notoriété publique, je suppose ? interrogea-t-il, un peu amer.


  — Non, dit-elle, secouant la tête. Et c’est dans le but d’éviter que ça le devienne que je suis ici.


  Il lui jeta un coup d’œil étonné, puis la lumière se fit en lui. Une intense vague de déception et de chagrin le submergea.


  — Tu es avec Borodine, c’est ça ? grinça-t-il. Comme Keller n’a pas réussi à me descendre, le colonel a envoyé quelqu’un dont je ne me méfierais pas.


  — Ne sois pas stupide ! répliqua-t-elle sèchement. Si j’avais voulu te tuer, ce serait fait depuis longtemps et tu ne t’en serais même pas aperçu. Personne ne veut ta mort. Pas même Borodine.


  — Alors pourquoi m’a-t-il collé Keller aux basques ? Je t’assure qu’il ne cherchait pas à me faire des chatouilles.


  — Keller n’est pas des nôtres, Joss. S’il a essayé de t’abattre, ce qui ne m’étonne pas, il s’agissait d’une initiative personnelle. Youri a toujours donné l’ordre de te prendre vivant.


  — Youri ? Ah, parce que tu l’appelles par son petit nom ? À quel point êtes-vous intimes, dis-moi ?


  Le rouge envahit les joues de la jeune femme.


  — Si tu commences à être odieux, je m’en vais tout de suite ! (Elle se radoucit quelque peu.) Quoi que tu puisses en penser, le colonel Borodine est un type bien. Il joue sa carrière et sa vie pour empêcher la destruction organisée d’Aucella. Tu as vu ce qui se passait au Mont de l’Oiseau, non ? C’est cela que nous voulons faire cesser, Joss. À ce que j’ai constaté aujourd’hui, tu te bats pour la même cause que nous, alors pourquoi ne pas nous rejoindre ?


  Le déserteur baissa les yeux, hésitant.


  — Et toi ? demanda-t-il. Quel rôle joues-tu là-dedans ?


  — Ça, je ne peux pas te le dire, mais comme tu n’es pas totalement idiot, je pense que tu finiras par le deviner tout seul. (Elle lui posa une main amicale sur l’épaule.) Joins-toi à nous, Joss. Quitte à déserter, autant que ce soit pour les bonnes raisons… L’alagrandi que tu as vu à Rémex, en compagnie de Borodine, c’est Pinciho le jeune, le frère de Monicus. Si tout se passe comme nous l’espérons, il montera sur le trône dès que l’empereur sera mort. Ensuite, il n’y aura plus d’exploitation, plus d’ailes tranchées… Tandis que si tu nous dénonces aux autorités, si tu nous empêches d’agir, tout continuera jusqu’à la destruction totale de la planète. (Elle eut un geste de la main dans la direction du Mont de l’Oiseau.) Tu crois qu’il leur faudra longtemps pour remettre leurs machines en état ? Moi pas !


  — Tu as raison, murmura-t-il. Tu as raison sur toute la ligne, mais je ne me joindrai pas à vous !


  Cynthia poussa un juron exaspéré.


  — Mais pourquoi, enfin ? Si tu penses que…


  — Je pense que nous avons les mêmes buts mais pas les mêmes méthodes. Je pense qu’assassiner Monicus est une erreur.


  — C’est le pire enfoiré que ce monde ait jamais enfanté.


  — Même. Je crois qu’il faut utiliser une autre voie, une voie légale… Je ne suis pas sorti les mains vides de leur pseudo-mine, Cynthia. J’en ai tous les plans. Si je trouve un journaliste ayant suffisamment de tripes, je peux alerter l’opinion publique de toutes les planètes connues.


  — Tu rêves, Joss ! Où veux-tu trouver un journaliste sur Aucella ?


  — À Canthor ! répondit-il. Pendant les fêtes de Hrampa. Si je me souviens bien, elles sont diffusées en direct un peu partout. (Comme la jeune femme allait élever une nouvelle objection, il se hâta d’enchaîner :) J’avais déjà vaguement deviné que Borodine n’était pas un salopard complet. Je n’ai aucune intention de vous dénoncer, seulement je ferai tout mon possible pour que votre complot échoue. (Il marqua une légère pause.) L’armée, ce n’est pas mon truc, finalement. Depuis que j’ai quitté Rémex, je me suis débrouillé sans ordres et j’ai l’intention de continuer. Je suis trop impliqué dans cette histoire pour la laisser tomber, mais je vais mener ma barque à ma manière, et tant pis pour ceux à qui ça déplaît. Si tu veux m’en empêcher, tu n’as qu’une solution : me tuer.


  Elle secoua lentement la tête, une moue dégoûtée sur les lèvres.


  — Ton raisonnement est stupide, illogique et totalement déraisonnable. (Son expression se transforma soudain du tout au tout.) T’as de la chance que ce soit exactement ce que j’aurais répondu à ta place ! Youri va me sonner les cloches, mais tant pis. Ce ne sera pas la première fois.


  Il prit sans hésiter la main qu elle lui tendait, la serra avec chaleur.


  — On se retrouvera à Canthor, conclut-elle. J’espère que ce ne sera pas face à face. À bientôt, Joss.


  Elle tourna les talons et s’éloigna d’un bon pas. Supposant qu’elle allait rejoindre son propre véhicule, abandonné dans les environs, le jeune homme la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière une haute congère. À cet instant, il se rendit compte qu’il avait oublié de lui parler des confidences faites à Darsenn. Bah ! le capitaine n’agirait pas sans savoir et, comme c’était un type bien, il ne pourrait qu’embrasser la cause des alagrandis opprimés lorsqu’il aurait toutes les données du problème en main…


  Retentissant derrière Joss, un petit sifflement chassa ces pensées et lui fit tourner la tête.


  — Pendant un moment, j’ai bien cru que j’allais être obligé de la descendre, commenta Facile en sortant de l’appareil. C’est une amie à toi ?


  Le déserteur écarquilla les yeux de surprise.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ?


  — Quand je t’ai vu partir, je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’un coup de main si jamais tu croisais les affreux de la base militaire. Mais comme a priori Môssieur avait envie de jouer les héros solitaires, j’ai fait celui qui n’était pas là.


  — Mais… Comment est-ce que tu t’es introduit dans le glisseur sans que je te voie ?


  Le nain eut un large sourire.


  — Facile !


  *


  * *


  — À mon avis, il y aura des représailles, dit Joss lorsqu’ils eurent repris le glisseur de campagne pour s’en retourner vers la vallée des pitts. Quand on sera parti, tu ferais bien de préparer les tiens à une migration massive.


  — T’en fais pas pour eux, petit, ils se planqueront. Et ils n’auront pas besoin de moi pour ça.


  Joss quitta des yeux les commandes de bord pour lancer à son camarade un regard surpris.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Que je viens avec vous ! (Le nain eut une grimace mauvaise.) Ils commencent à m’énerver, les terriens. Qu’ils coupent les ailes aux alagrandis, passe encore : si les emplumés ne sont pas capables de réagir tout seuls, c’est leur problème. Mais quand on s’amuse à faire travailler mes copains pour préparer la destruction de la planète, je dis halte !


  — On risque d’en prendre plein la gueule, sourit Joss. Tu as bien réfléchi ?


  — Bien sûr que non ! Si on prenait le temps de réfléchir, on ne ferait plus rien.


  Le jeune homme éclata de rire, assenant une bourrade amicale au pitt.


  — Je suis bien content, dit-il, faute de trouver une formulation plus adéquate à ses sentiments.


  — Je m’en doute : sans moi, vous vous feriez descendre au bout de deux jours.


  La neige recommençait à tomber. De gros flocons s’abattaient sur le toit de cristacier du glisseur, masquant presque la lumière du jour.


  — Tu crois que tu vas réussir à nous ramener, avec cette purée ? interrogea le nain.


  — Facile ! assura Joss.


  Fin du troisième épisode
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